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Introduction 
 

« Couvrez ce sein que je ne saurais voir : —Par de pareils objets les âmes sont blessées, — Et 

cela fait venir de coupables pensées. » 

Tartuffe, ou l’imposteur, Acte III, Scène 2 

Molière 

 

L’histoire de Déméter et de sa fille Perséphone enlevée par Hadès, le dieu des Enfers, est l’un 

des mythes de la Grèce antique les plus connus dans la tradition des mystères d’Éleusis. Il 

raconte notamment l’origine des saisons à travers le voyage annuel de Perséphone de la Terre 

aux Enfers, où elle est condamnée à passer six mois de l’année. 

La forme la plus connue du récit ne mentionne en général pas la fameuse Baubô, qui nous 

intéresse pourtant singulièrement dans le cadre de ce travail. 

Dans certaines versions en effet, on apprend que Déméter, arrivant à Éleusis en deuil de sa fille, 

se morfond dans une forme de dépression muette, refusant de se nourrir et même de boire en 

dépit de toutes les tentatives pour la consoler (Olender, 1985). Baubô — présentée comme une 

servante ou une nourrice selon les versions — réussit à la dérider en lui montrant sa vulve : 

« elle soulève son vêtement et exhibe son sexe à la vue de la déesse qui, déconcertée, 

s’abandonne au rire et oublie quelque temps son chagrin » (Palermiti, 2017, p.1). 

Clément d’Alexandrie, rapporté par Palermiti (2017, op. cit, p.15) nous dit que « Baubô 

retroussa son péplos pour montrer de son corps tout ce qu’il y a d’obscène (…) la déesse, alors, 

sourit, sourit dans son cœur ; elle accepta la coupe aux reflets bigarrés (…) ». 

 

En traversant le temps, les mythes nous rappellent à notre mémoire. Chaque époque les réécrit 

à sa manière, en faisant un outil de réflexion quant à ses propres croyances et inquiétudes et aux 

mots qui peuplent nos imaginaires. Pour Devereux (1983, p.12), « l’unique pont qui relie encore 

l’homme moderne à celui de l’Antiquité est le psychisme humain, dont seuls les dehors 

changent, mais dont le substrat fantasmatique — l’inconscient — est intemporel. »  

Sanyal (s.d.) explique que la plupart des mythologies comportent des histoires dans lesquelles 

l’humanité est sauvée au moins une fois par la présentation de la vulve. Des peuples disparus, 

pratiquants de religions anciennes, ont vénéré la vulve depuis la nuit des temps. Chez les Grecs, 

les Égyptiens, les Japonais, il a même eu une grande signification religieuse. 
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La vulve est absente de notre culture contemporaine, que ce soit linguistiquement, visuellement 

ou en tant que métaphore. Sanyal (2017) évoque l’effort colossal de diffamation et de négation 

du sexe féminin qui a débouché sur l’idée fausse et erronée que la vulve ne valait même pas la 

peine d’être mentionnée.  

 

Dans ce travail, nous avons voulu interroger la représentation non pas visuelle de la vulve, mais 

sa représentation dans le langage, à travers une exploration de la représentation des organes 

génitaux féminins externes dans un échantillon d’une population francophone belge et 

française. 

 

On se souvient des débats liés à la non-représentation avant 2017 du clitoris dans les manuels 

scolaires en France. 

Cette même année, une polémique éclate à la suite à la parution du livre pour enfants « Quand 

ça va, quand ça va pas » écrit par le très médiatique médecin Michel Cymes. Destiné à expliquer 

le fonctionnement du corps aux petits enfants, l’ouvrage a en effet attiré l’attention de parents 

(Le corps expliqué aux enfants » : « La zézette n’est pas qu’un trou », 2017) qui dénoncent : 

Un texte décrivant un appareil génital féminin tellement simplifié qu’il se résume à un 

trou ne laissant apparaître ni les lèvres, ni le clitoris, ni l’appareil reproductif féminin. 

Enfin, en ce qui concerne la dénomination (...) nous avons donc d’un côté un zizi, que 

les adultes appellent un pénis, et de l’autre une zézette, qui n’a pas de nom alors on 

l’appelle comme on veut.  

 

Mais même quand des collectifs militants se réapproprient la question de l’invisibilité du sexe 

féminin, la confusion reste fréquente entre vulve et vagin. Pensons par exemple à la Vagina 

Guerilla, organisation à but non lucratif créée en 2015 dont la démarche est de diffuser la vulve 

dans l’espace public comme un symbole d’empowerement. À l’origine du projet, AnGi (s.d.) 

s’exprime ainsi :« Au départ, notre objectif était de faire en sorte que les gens dessinent des 

vulves et via ce geste, qu’ils puissent être amenés à parler de féminisme. »  

 

Jenny Singer (2020) cite également l’actrice et femme d’affaires Gwyneth Paltrow dont 

l’entreprise commercialise depuis des années des produits d’hygiène intime féminine qui 

laissent penser que les vagins sont sales et malodorants et qui, dans un documentaire diffusé 

sur Netflix en 2020, ne semble pas connaître la différence entre vulve et vagin. 
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Enfin en 2021, Maeva Ghennam — suivie par plus de 3 millions de personnes sur les réseaux 

sociaux — déclenche une polémique en apparaissant sur les réseaux sociaux en compagnie de 

son chirurgien plastique pour se féliciter d’une intervention esthétique intime. « J’ai de la 

chance, j’ai vraiment un beau vagin. J’ai pas les lèvres ou quoi qui dépassent (...) Là, c’est 

comme si j’avais 12 ans ! » (Mercereau, 2021). 

 

N’est-il pas important de nous pencher sur les mots — et la confusion qui règne — pour 

désigner le sexe féminin ? 

Quels sont les enjeux présents dans la dénomination correcte des organes génitaux féminins 

externes ? 

Comment l’identité de genre est-elle à même d’influencer ou pas ce questionnement ?  

Le fait de se reconnaître une conscience féministe aurait-il aussi une influence ?  

La dénomination des organes génitaux féminins externes est-elle influencée par les 

représentations que notre société véhicule à propos de la sexualité des personnes qui possèdent 

une vulve1 et plus spécifiquement à propos du sexe féminin ? 

Ces différentes questions sont au cœur de notre travail : la dénomination incorrecte des organes 

génitaux féminins externes est un des terrains sur lesquels se jouent les inégalités de genre, et 

où s’exerce l’influence, peut-être invisible, mais non moins insidieuse du patriarcat. 

Mieux comprendre cette question peut dès lors participer à une réappropriation de leur corps et 

de leur sexualité par les personnes qui possèdent une vulve, dans la lignée de ce que Froidevaux-

Metterie nomme le tournant génital du féminisme (Froidevaux-Metterie, 2021, p.224).  

 

Pour répondre à nos questions de recherche, ce travail est organisé en deux parties. Une 

première partie est consacrée à une revue de la littérature concernant nos différentes variables 

et les liens existant entre elles. 

La seconde partie sera centrée sur nos hypothèses et leur vérification ainsi que nos résultats 

ainsi qu’une discussion. 

La revue de la littérature s’établit en quatre parties : la première abordera la question de la 

dénomination des organes génitaux externes et explorera les enjeux d’une dénomination 

erronée de ces organes. La deuxième partie abordera la question du genre en lien avec le thème. 

La troisième partie explorera le sujet de la conscience féministe. Enfin, la quatrième partie 

s’intéressera à la question des représentations sociales du sexe féminin dans notre culture.  

 
1 Autant que possible, nous avons choisi d’utiliser cette expression, au lieu de “femme”, pour inclure les 
personnes qui ne s’identifient pas comme femmes mais qui possèdent une vulve. 
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Nous présenterons ensuite nos hypothèses avant d’exposer notre méthodologie. 

Enfin, nous analyserons les résultats de cette étude et discuterons en fonction de nos hypothèses. 

Nous conclurons avec les limites de l’étude et les perspectives dessinées par ce travail 

exploratoire. 

 

Au terme de cette introduction, nous souhaitons expliquer pourquoi nous n’avons pas traité la 

transidentité et le cas de l’intersexuation, en intégrant davantage les personnes trans et les autres 

personnes possédant une vulve. La non-prise en compte dans ce travail de ces enjeux importants 

est due au cadre exploratoire de ce travail et au temps qui nous a manqué pour traiter notre sujet 

dans toutes ses dimensions. Par ailleurs, les données récoltées ne donnent souvent pas de 

précision par ce qu’elles entendent par femme, et nous pensons que vu le sujet, il s’agit de 

personnes identifiées comme telles et qui possèdent une vulve. 

Ainsi, par « femme » dans le texte, nous préconisons de lire « toute personne qui se reconnaît 

et s’identifie comme une femme ». Quand nous parlons d’organes sexuels féminins, c’est parce 

que c’est ainsi que la littérature les présente d’une part, et qu’il nous a semblé lourd, d’un point 

de vue de la forme, de parler « de la vulve des personnes qui en possèdent une ». 

Par ailleurs, bien que nous ayons choisi d’intégrer l’identité de genre non-binaire en plus des 

habituels pôles féminin et masculin, la grande majorité des études auxquelles nous avons eu 

accès étaient encore normées dans cette binarité. Nous faisons le vœu que dans un avenir 

proche, de plus en plus de données soient récoltées de manière à tenir compte du genre en tant 

que continuum et non en tant que deux polarités. 
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I. Partie théorique 
 

1. Connaissance des organes génitaux féminins externes 

 

«  (...) L’enfant-moi qu’elle est toujours raboule dans le texte telle la Fantine de Hugo avec 

son précieux petit bout de miroir. En vrai, c’est un vieux poudrier de la grande sœur dont elle 

a royalement hérité. Le sujet la taraude, la titille. Elle ne sait pas comment ça se nomme cet 

“ endroit-là ” — la Mère n’en parle jamais, elle demande simplement, au sortir de la salle de 

bain, si elle s’est bien lavée “ partout ”. Dans la voix de la Mère, l’enfant-moi sent que même 

lavé, frotté, rincé, réside toujours quelque chose de sale. 

Partout = nulle part. 

Alors que sait-elle, l’enfant-moi ? 

1- — qu’elle n’a pas de zizi 

2 — qu’elle a “ à la place de ” des lèvres, c’est ce que lui a dit sa copine Christelle, fière 

d’expliquer au fond de la cour de récré que “ nous les filles, on a une bouchedubas ” (en un 

mot) et donc des lèvres qui cachent un trou comme un gosier. 

Est-ce que ça parle ? On n’en sait rien.(...) » 

Mulpas (2021) 

 

Définitions  

 

Selon l’Encyclopædia Universalis en ligne (s. d.) « Les organes génitaux externes sont 

essentiellement constitués par la vulve : limitée en haut par le mont de Vénus, latéralement 

par les grandes et petites lèvres, elle comprend, de haut en bas, le clitoris, le méat urinaire et 

enfin l’ouverture du vagin. ». 

Pour le Larousse en ligne (s. d.), la vulve est « (l’) ensemble des organes génitaux externes, 

chez la femme et chez les femelles des mammifères placentaires. »  

Dans la base de données du Centre National de Ressources Textuelles et Lexicales (CNRTL, 

2012) : l’entrée « vulve » est définie comme suit : « ANAT. Ensemble des organes génitaux 

externes de la femme et des femelles de mammifères ; en partic., orifice extérieur du vagin. » 

Dans le Larousse médical (2000), la vulve est décrite comme « (l’) ensemble des organes 

génitaux externes de la femme. (P.N.A. pudendum femininum) ».  
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Pourtant, lorsqu’il est demandé aux femmes et aux jeunes filles de nommer cette région, c’est 

presque invariablement le terme vagin qui est utilisé (Ash, 1980), à moins que ces organes ne 

soient désignés par un des nombreux diminutifs — on en recense plus de 120 — en fonction 

des contextes. 

Il semblerait que même les professionnel·les, y compris les médecins, utilisent souvent le 

terme « vagin » de manière inappropriée (Ash, 1980).  

À ce propos, Zwang (2021) explique que l’anatomie de la vulve a rarement été décrite de 

façon véridique. 

Bien que le vagin soit une partie distincte de l’anatomie féminine, ce mot est régulièrement 

utilisé à tort comme synonyme de vulve.  

Le succès de la pièce « Les Monologues du vagin », a fait passer le mot vagin dans le langage 

courant. L’autrice elle-même dit dans ce livre (Ensler, 2005) : 

Je n’ai pas trouvé un mot qui soit plus général, qui décrive réellement toute cette zone 

et tout ce qui la compose. « Chatte » serait certainement un mot bien meilleur, mais il 

véhicule trop de choses. Vulve est un bon mot ; plus spécifique. Mais je crois que la 

plupart d’entre nous ne savent pas clairement ce qu’inclut la vulve. » (p. 10)  

Défini médicalement comme le canal qui s’étend du col de l’utérus aux organes génitaux 

externes de la femme, le mot vagin n’est pas compris ainsi dans le langage courant. (Braun & 

Wilkinson, 2001). Dans le langage courant, il fait plutôt référence aux organes génitaux 

féminins dans leur ensemble (Ardener, 1987 cité par Jenkins & O’Doherty (2021). Même dans 

les articles de recherche, le terme « vagin » est parfois utilisé pour désigner le sexe féminin 

dans sa globalité parce que cela refléterait la compréhension la plus usitée du mot par le grand 

public (Jenkins & O’Doherty, 2021). 

Or, les mots informent nos représentations (Gérardin-Laverge, M., 2020). 

 

Le pouvoir des mots 

 

Comme le dit Jackson (2015), notre compréhension du genre et de la sexualité, qui influence 

nos relations sociales, est influencée par le langage porteur de sens. C’est ce qui nous mène à 

aborder en quelques lignes le sujet de la performativité du langage. 

La lutte féministe, en effet, passe aussi par le langage, en se réappropriant notamment des 

mots oubliés ou connotés négativement, comme ceux désignant les organes sexuels féminins. 
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Alors que le corps masculin est érigé en tant que norme, le corps féminin est depuis 

longtemps méconnu, réprimé et victime d’un manque de représentation. Son sexe, en 

particulier, est invisibilisé et présenté comme imparfait, incomplet. (Kobler, 2021). 

Dans « Viva la Vuva » (Schweiger, 2019), Ovidie explique que l’insulte la plus utilisée en 

français, con, est un mot qui désigne à l’origine le sexe féminin. Sanyal (s.d.) explique quant à 

elle que le terme « cunt », une des pires insultes aujourd’hui en anglais, est étymologiquement 

lié à « queen » (reine) et « country » (pays) et représentait à l’origine un lieu sacré. 

 

De plus en plus de féministes remettent en question l’appropriation du corps des femmes à 

travers les mots utilisés pour désigner certaines parties du sexe féminin. Il en va ainsi des 

collectives GynePunk ou la PornoTerroriste, qui appellent à remplacer le nom des trompes de 

Fallope, du point g (pour Gräfenberg) ou encore des glandes de Skene ou de Bartholin — qui 

ont été nommées d’après les médecins à l’origine de cette « découverte ». Rosier (2019) juge 

important à ce sujet de distinguer l’usage public et donc politique dans les débats qui concernent 

la sexualité, la santé (...) et l’usage littéraire, poétique (que ce soit travail, vulgaire, obscène) et 

intime de nos parties génitales (...). Du point de vue des mots, le sexe féminin et masculin sont 

les domaines (avec l’argent ) où l’on rencontre le plus de variations. (...) C’est plein de 

représentations imaginaires et de liens avec le désir suscité par les mots (ou le dégoût). 

Braun et Kitzinger (2000) affirment que les organes génitaux des femmes continuent à être 

définis par rapport à une norme pénienne, et donc hétérosexuelle implicite, dans laquelle la 

sexualité n’existe pas de manière autonome. 

 

Sanyal (s.d.) explique : 

Le langage est lié à notre perception du monde. Ce que nous ne pouvons pas nommer, 

nous ne pouvons pas en parler et, en fin de compte, nous ne pouvons pas y penser. Au 

cours de mes recherches, j’ai remarqué qu’il n’y a pas seulement un tabou à parler de 

la vulve ou à la représenter, mais que le fait même que quelque chose soit ici tabou est 

tabou. (...) Outre le fait qu’une grande partie de l’appareil génital féminin devient tout 

simplement invisible dans le langage avec un mot comme vagin, il n’a ainsi plus de 

signification propre, mais n’est en fait qu’un trou dans lequel l’homme peut mettre son 

organe génital. 

Kobler (2021) nous apprend que l’artiste américaine queer Sophia Wallace souligne que les 

mots utilisés de la bonne manière permettent de poser des termes précis, puissants et 

revendicateurs. Elle déplore l’utilisation systématiquement incorrecte du mot « vagin » pour 
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désigner la vulve. Une grande partie de ses œuvres sont d’ailleurs créées à partir de mots, de 

textes. 

Lerner (2003) appelle mutilation génitale psychique cette méconnaissance des organes 

sexuels externes féminins. Selon elle, « le langage peut être aussi puissant et rapide que 

le bistouri du chirurgien. Ce qui n’est pas nommé n’existe pas (...) La raison pour 

laquelle il n’y a pas de mots n’existe pas ». 

Sanyal (s.d.) va dans le même sens : « Au cours de mes recherches, j’ai remarqué qu’il n’y a 

pas seulement un tabou pour parler ou représenter la vulve, mais que le fait même que ce sujet 

soit tabou est en soi un tabou. »  

 

À la suite de Gardey (2019) nous pouvons retracer à travers l’histoire de la vulve les rapports 

de pouvoir et les liens entre science, société et politique. Pour elle, « il y a un caractère 

historiquement situé et contingent des significations liées au corps, au genre et à la 

sexualité. » (2019, p. 15) 

 

Éducation sexuelle 

 

Pour Braun et Kitzinger (2001), le simple fait de nommer les parties du corps transmet 

beaucoup d’informations aux enfants. Leurs recherches sur l’argot génital des adultes ont 

révélé que les termes utilisés pour désigner les organes génitaux féminins « encodent des 

idées sur le corps des femmes, la place des femmes dans le monde et la place des femmes 

dans le sexe » (Braun et Kitzinger, 2001) ; les termes utilisés pour nommer l’anatomie 

féminine comprennent plus d’euphémismes que ceux utilisés pour décrire celle des hommes. 

Par ailleurs, il existe un plus large éventail de mots pour décrire les organes génitaux 

masculins (Braun et Kitzinger, 2001) et les mots concernant les hommes et leur corps 

véhiculent un sentiment de « masculinité en tant que domination » et de « sexe en tant que 

conquête » (Cameron, 1992). 

 

Une revue de la littérature sur l’éducation sexuelle réalisée par Lerner (1976) confirme ce que 

disent les parents :  à de rares exceptions, on enseigne aux enfants et aux adolescent·es que 

« les garçons ont un pénis et les filles un vagin », sans faire d’autres distinctions linguistiques 

concernant les organes génitaux externes sensibles de la femme. Il est suggéré que cette vision 

incomplète, indifférenciée et souvent inexacte des organes génitaux féminins empêche la 
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jeune fille en pleine croissance d’être fière de sa féminité, et peut conduire à l’anxiété et à la 

confusion concernant sa sexualité. Lerner affirme que le fait qu’on enseigne aux filles qu’elles 

ont un vagin, un organe interne difficile à examiner, mais qu’on ne leur dise pas qu’elles ont 

une vulve peut être un facteur critique dans son développement psychosexuel. 

 

En 1984, Gartrell & Mosbacher ont examiné a posteriori les connaissances que les adultes se 

rappelaient avoir reçu dans leur enfance sur l’anatomie des organes génitaux. Sur les 223 

adultes interrogé·es, 39,8 % des hommes et 29 % des femmes avaient appris les noms 

anatomiques corrects des organes génitaux masculins pendant leur enfance. En revanche, 

seul·es 17,7 % des hommes et 6,1 % des femmes ont eu connaissance de ceux des organes 

génitaux féminins, la plupart des répondant·es n’ayant appris soit aucun nom, soit juste un 

surnom pour les nommer. Enfin, alors que les hommes disent avoir acquis un vocabulaire 

complet sur les organes génitaux masculins à un âge moyen de 11,5 ans, cette connaissance 

chez les femmes est évaluée à 15,6 ans.  

 

Un sondage mené en Grande-Bretagne par l’association Eve Appeal (2019) auprès de 1175 

parents a révélé que 44% d’entre eux utilisaient régulièrement d’autres mots pour évoquer le 

sexe féminin avec leurs enfants que leur dénomination réelle. Moins d’un cinquième des 

parents (19%) utilisaient fréquemment le mot « vagin » et seulement 1% employaient 

régulièrement le terme « vulve ». 22% des personnes interrogées ont affirmé qu’elles faisaient 

en sorte de ne jamais avoir à désigner les parties intimes féminines devant leur fille. 31% des 

parents interrogés estimaient qu’il n’était pas approprié d’utiliser les termes anatomiques 

justes avec leur fille avant que celle-ci n’ait 11 ans ou plus. Moins d’un tiers des femmes 

interrogées ont été capables d’identifier correctement les six parties de l’appareil reproducteur 

de la femme. 

 

Il semblerait que la situation ne soit guère différente en France aujourd’hui. 

En février et mars 2019, une recherche a été menée auprès de 316 adolescent·es (Sautivet, 

2019). Il ressort des résultats que 84 % des filles de 13 ans ne savent pas comment représenter 

leur sexe et n’ont pas de représentation de leur sexe et ne savent pas en nommer les différents 

éléments qui le constituent. En 4ème, les connaissances masculines sur le sexe féminin 

s’avèrent bien meilleures que celles des filles elles-mêmes. Une très grande confusion existe 

entre le vagin et l’utérus d’une part et le vagin et la vulve d’autre part. C’est comme si les 

adolescent·es appelaient vagin soit la vulve soit l’utérus. Enfin, dans la grande majorité des 
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cas, les garçons semblent avoir trouvé très plaisant de répondre à ce questionnaire 

contrairement aux filles qui l’ont trouvé dérangeant.  

Sautivet plaide pour une explication de l’origine embryologique du gland de la verge et du 

clitoris pour qu’ils et elles puissent se construire sur ces données et qu’on en finisse avec « les 

garçons ont un zizi, mais pas les filles » (Sautivet, p.42). 

Elle observe une forte réticence à développer l’éducation à la santé sexuelle ainsi qu’un 

manque de moyens et de formation des professionnel·les de la santé aux problèmes 

spécifiques de la sexualité. 

En Belgique francophone, c’est le rôle dévolu notamment à l’EVRAS. Depuis son ajout en 

2012 dans le décret du 24 juillet 1997 définissant les missions prioritaires de l’enseignement 

fondamental et de l’enseignement secondaire, l’Éducation à la Vie Relationnelle, Affective et 

Sexuelle (EVRAS) est devenue obligatoire en Fédération Wallonie-Bruxelles. « Les 

animations en milieu scolaire visent à apporter une information fiable, impartiale et 

exhaustive et à participer au développement de l’esprit critique afin d’aider les jeunes à 

construire leur identité, assurer leur bien-être et à prendre des décisions éclairées. » (EVRAS, 

s.d.). 

Le concept de santé sexuelle a été défini par l’Organisation Mondiale de la Santé (OMS) dans 

les années 1972-1975. Selon la définition pratique actuelle, la santé sexuelle s’entend 

comme : « (...) un état de bien-être physique, mental et social eu égard à la sexualité, qui ne 

consiste pas seulement en une absence de maladie, de dysfonctionnement ou d’infirmité. La 

santé sexuelle s’entend comme une approche positive et respectueuse de la sexualité et des 

relations sexuelles, ainsi que comme la possibilité de vivre des expériences sexuelles 

agréables et sûres, exemptes de coercition, de discrimination et de violence. Pour que la santé 

sexuelle soit assurée et protégée, les droits sexuels de toutes les personnes doivent être 

respectés, protégés et appliqués ». (OMS, 2022) 

La santé sexuelle implique au niveau individuel des connaissances objectives sur la 

sexualité, tant par rapport aux organes génitaux et à la reproduction, que par rapport au 

plaisir sexuel, aux relations et aux activités sexuelles, ainsi qu’aux états affectifs et 

amoureux. (OMS, 2022). 

 

Conséquences médicales 

 

Dans un contexte clinique, les déficits de compréhension des patient·es peuvent entraîner des 

erreurs de communication qui affectent les soins et la satisfaction.  
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Selon Eve Appeal, près d’un tiers des femmes interrogées ont déclaré qu’elles ne se 

sentiraient pas à l’aise de parler de leur vulve ou de la montrer à un médecin. 

Pour l’association, qui lutte contre les cancers gynécologiques, ces lacunes de vocabulaire 

peuvent se traduire par une absence de suivi gynécologique et de prévention des cancers 

féminins (ovaire, endomètre, col de l’utérus, vagin…). Nommer les organes sexuels par leur 

vrai nom semble également incontournable pour permettre aux enfants de se faire comprendre 

d’autres adultes que leurs parents, avec qui il n’est pas toujours aisé d’aborder le sujet de la 

sexualité. 

Selon Guyard (2010), dans les consultations gynécologiques, l’évitement du sujet de la 

sexualité et du plaisir est lié au manque de mots pour en parler. Alors que les mots 

directement liés à l’acte médical sont facilement nommés (comme utérus, ovaires) il n’en va 

pas de même pour ceux liés à la sexualité et au plaisir (comme clitoris, vulve).  

 

Une étude menée par une équipe de chercheurs australiens (Howarth, Hayes, Simonis & 

Temple-Smith, 2016) dans ce contexte d’augmentation rapide des demandes de chirurgie 

esthétique intime a exploré les connaissances des jeunes femmes sur l’anatomie de la vulve et 

les sources d’informations anatomiques. La recherche a mis en évidence que peu de femmes 

savent à quoi le mot vulve fait référence. Toutes les participantes ont identifié une photo de 

vulve glabre sans petites lèvres visibles, comme un idéal, et de nombreuses femmes n’étaient 

pas sûres de ce qui constituait une anatomie génitale normale.  

 

Labuski (2015) soutient que la réticence socioculturelle entourant un discours franc et non 

suggestif sur la vulve produit une sorte d’aliénation génitale qui peut entraîner ou exacerber 

des conditions telles que la douleur vulvaire chronique. La plupart des patientes qu’elle 

rencontre utilisaient initialement le mot vagin pour parler de la zone de leurs symptômes ; le 

mot vulve ne leur était pas familier ou leur semblait trop explicite. 

 

Une étude de 2017 (Reid, J., Templeman, C., Groneberg, D. et al.) a identifié des lacunes 

significatives dans les connaissances des patientes au sujet de l’anatomie pelvienne féminine. 

Étant donné que cette connaissance est cruciale pour la santé globale des femmes tout au long 

de leur vie et qu’une mauvaise compréhension peut avoir un impact sur la relation entre la 

patiente et le ou la soignant·e, un besoin crucial d’améliorer les connaissances en santé des 

patientes. D’après leurs résultats, les femmes souhaitent que leur médecin ou leur prestataire 

de soins joue un rôle plus important à cet égard. 
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El-Hamamsy, D., Parmar, C., Shoop-Worrall, S. et al. (2022) confirment cette donnée et 

indiquent que le manque de savoir concerne aussi les différentes parties de la vulve en elle-

même, soit les grandes lèvres, les petites lèvres, le clitoris ou encore le vestibule et l’urètre, 

qui ne sont pas connues d’une grande partie de la population, des femmes en particulier. Selon 

les auteurs, les résultats pourraient avoir des conséquences importantes sur la recherche de 

soins, la prise de décision partagée et le consentement éclairé.  

 

Tout un ensemble de données tend donc à montrer une méconnaissance et même une 

confusion dans notre société en relation avec l’anatomie intime des femmes et plus 

précisément en lien avec leurs organes génitaux externes. Une partie de ces données est assez 

ancienne et mériterait d’être réactualisée : avec le mouvement MeToo et ce que Froidevaux-

Metterie (2021) décrit comme le deuxième révolution sexuelle, une nouvelle génération de 

femmes voit la relation à leur corps transformée. Nous allons maintenant aborder la question 

du genre et ses impacts sur la construction de nos représentations de la sexualité (Jackson, 

2015). 

 

2. Genre  

 

Le genre comme identité 

 

D’après Jaunay (2020), nous définirons l’identité de genre comme l’expérience d’un soi 

sexué, à distinguer du sexe biologique et de l’orientation sexuelle. Elle peut être conforme au 

sexe qui a été attribué à la naissance ou en différer.  

L’identité de genre était à la base une catégorie médicale et psychologique liée à l’invention 

clinique de ce qui était appelé la « transsexualité » par les psychologues et sexologues 

américains des années 1950 et 1960 (Meyerowitz, 2002.) 

 

L’identité de genre en tant que « femme » et homme » est généralement bien connue. Mais cet 

étiquetage binaire ne recouvre pas l’ensemble des possibilités sur le spectre des choix en matière 

d’identités de genre.  

Dans un article, Motschenbacher (2009) explore les liens entre la façon dont on parle du corps 

en public et la façon dont le corps est ressenti subjectivement par les individus. Le chercheur 

explique que : 
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Les lexèmes tels que vulve, pénis, barbe et sein ont donc à peu près le même impact 

sur la classification des discours que les noms personnels tels que femme, homme, 

fille et garçon, c’est-à-dire qu’ils sont des indices directs du genre (Ochs, Duranti and 

Goodwin, 1992). Le genre lexical catégorise le continuum du genre en deux et 

seulement deux macro-catégories binaires, « femme » et « homme ». 

Encore rarement reconnue officiellement au niveau de l’état civil des pays, l’approche non-

binaire du genre permet de se penser de manière fluide en ce qui concerne le genre sans que 

cela ne revête un caractère pathologique.  

 

Le genre comme outil d’analyse 

 

Le cadre conceptuel du genre s’articule parfaitement avec le rejet de la binarité féminin-

masculin et la critique des rapports de pouvoir entre les sexes (Froidevaux-Metterie, 2020). 

Sous l’angle de l’analyse, il peut être défini comme une construction sociale, inscrite dans un 

processus relationnel et dans un rapport de pouvoir, lui-même imbriqué dans d’autres rapports 

sociaux (Ricard, 2016). Pour Omer-Houseaux (2008) il s’agit de  

L’ensemble des discours qui produisent la différence des sexes, et plus généralement 

la construction sociale de la différence sexuelle en tant qu’elle s’inscrit dans 

l’économie des rapports sociaux de sexe, rapports structurés par une domination du 

« masculin » sur le « féminin », évolutifs dans l’histoire et dans l’espace social. (pp.4-

.5) 

En tant qu’outil, le genre permet de définir les catégories sociales des femmes et des hommes 

et de les placer de façon différentielle dans pratiquement toutes les sphères de la vie, y 

compris la sexualité. (Jackson, 2015).   

Le concept de genre permet une réflexion autour des relations inégalitaires entre femmes et 

hommes (Poggi & Waltmann, 2019). La construction et la distribution des rôles sociaux 

assignés aux hommes et aux femmes reposent sur une variété de stéréotypes et de préjugés. 

Ces rôles auront un impact sur les capacités (Sen, 1985), les choix et les décisions des 

individus. 

En lien avec le genre, Detrez (2020, p.150) explique que la féminité renvoie non pas au corps 

réel de la femme, mais à un corps idéal véhiculé par les représentations culturelles de la 

société. 

Le langage a toujours été considéré comme un outil d’action politique féministe, mais ce n’est 

que récemment que le concept de « genre » s’est stabilisé dans les usages scientifiques. Les 
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théories féministes ont toujours souligné son importance dans la production, la reproduction, 

mais aussi la contestation des rapports sociaux de sexe et dans la constitution et 

déconstruction des normes de genre. (Chetcuti et Greco, pp.9-10, 2012). 

Dans De Lauretis (2007), Molinier explique que 

La virulence et la personnalisation des invectives entre matérialistes et différentialistes 

ont brûlé durablement la terre féministe sur laquelle un autre débat critique entre 

marxisme et psychanalyse aurait pu avoir lieu. (p.10) 

C’est ce que dit aussi Greco (2013), qui parle d’un contexte politique où les féminismes 

matérialiste et différentialiste ont manifesté une grande méfiance vis-à-vis du concept de genre 

et des théories de la performativité tels qu’ils ont notamment été véhiculés par les ouvrages de 

Judith Butler.  

 

Les inégalités de genre 

 

Depuis plusieurs décennies, de nombreux travaux en sciences sociales mettent en évidence le 

caractère socialement construit des inégalités entre les sexes à travers une catégorie d’analyse 

dédiée, le genre, qui pose précisément la question de l’articulation entre ces inégalités et les 

représentations. (Bargel, L., Bessière, C., Della Sudda, M., Gollac, S., Guyon, S., Oeser, A. & 

Sofio, S. (2007). 

La littérature montre combien s’atteler à la question des inégalités de genre est un enjeu 

central pour la construction d’une société plus égalitaire (Lorber, J., 2001).   

Des études témoignent que la manière dont les adultes voient les filles et les garçons dès la 

naissance ainsi que leurs attentes et exigences envers eux contribue à former l’idée que se font 

les filles et les garçons du féminin et du masculin. Dans un article, Luria (1978), propose la 

notion d’étiquetage pour rendre compte de cette assignation sociale « qui consiste à étiqueter 

l’enfant comme fille ou garçon et à l’élever en conséquence ».  

Dupuis-Déri, F. (2012) note que les hommes restent avantagés dans leurs rapports 

interpersonnels avec les femmes. 

(...) Ce sont elles qui consacrent le plus de temps au travail domestique et parental 

non-rémunéré (Maruani 2005 : 453-456). En général, les hommes ont de meilleurs 

emplois et plus d’argent que les femmes et ils ne craignent pas d’être agressés 

physiquement et sexuellement par des personnes de l’autre sexe, dans la rue, au 

travail, dans un bar ou à leur domicile.  
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En lien avec le sujet de la santé sexuelle dont nous avons parlé au point précédent, Downie & 

Coates (1999) ont mené une étude en Australie auprès de 371 parents d’enfants et de pré-

adolescent·es. Leurs résultats concordent avec les études précédentes sur le fait que ce sont 

davantage les mères que les pères qui communiquent avec leurs jeunes enfants. À la 

préadolescence, pères comme mères discutent davantage de la sexualité avec les garçons que 

les filles. Qui plus est, les sujets abordés avec les garçons sont liés à l’exploration sexuelle 

tandis qu’avec les filles il est plutôt question de physiologie et de protection.  

Connell et Elliott (2009) mettent en évidence que l’éducation sexuelle reçue par les enfants à 

l’école et par leurs parents et leurs pairs maintient les inégalités à travers les messages tant 

implicites que explicites qui renforcent une sexualité hégémonique. 

Une recherche américaine de 2020 (Evans, Widman, Kamke & Stewart 2020) sur 901 parents 

d’adolescent·es a mis en évidence que ceux-ci abordent davantage les risques que les enjeux 

positifs en matière de sexualité. Seuls 38% par exemple ont discuté de satisfaction sexuelle. 

Et ceux qui communiquent le moins sur des sujets sexuellement positifs sont les pères envers 

leurs filles. Jackson (2015) note : 

Les rapports entre l’hétérosexualité et le genre sont plus étroits et complexes que les 

liens entre le genre et la sexualité ou entre la sexualité et l’hétérosexualité — 

précisément parce que l’hétérosexualité n’est pas seulement sexuelle. 

C’est ici que le concept d’hétéronormativité a le plus d’importance. Elle suggère d’ailleurs de 

considérer le legs du concept de « contrainte à l’hétérosexualité » développé par Rich envers 

celui plus usité aujourd’hui d’ » hétéronormativité ». Pour lui, l’emploi du mot « contrainte » 

permet de bien cerner les deux dimensions de la régulation sociale imposée par l’hétérosexualité 

érigée comme norme : le fait qu’elle gouverne celles et ceux à l’intérieur de ses frontières en 

même temps qu’elle marginalise et sanctionne quiconque n’en fait pas partie. 

Pour Froidevaux-Metterie (2020) en effet, le contexte actuel de désexualisation des rôles et des 

fonctions offre les conditions d’un parachèvement du projet féministe. Nous allons nous 

pencher maintenant les concepts de conscience féministe et de féminisme de manière un peu 

plus large.  
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3. Féminisme 

 

Une histoire plurielle 

Contrairement au vaste mouvement de self-help autour des questions gynécologiques qui s’est 

développé aux États-Unis dans les années septante, le féminisme français a tardé à intégrer les 

questionnements écologiques et anticapitalistes sur la santé. (Koechlin, 2019). La France n’a 

pas connu de mouvement de cette ampleur et ne dispose pas aujourd’hui d’un héritage militant 

en auto-gynécologie (Löwy, 2005). 

Avec Froidevaux-Metterie (2020), nous allons revenir rapidement sur les grands temps de 

combats féministes. Un premier moment crucial se construit autour des revendications des 

droits civils et politiques tout au long de la seconde moitié du 19ème siècle et de la première 

moitié du 20ème siècle. Ces droits sont accordés aux femmes dans la plupart des démocraties 

occidentales dans l’entre-deux-guerres. 

L’on situe généralement un deuxième grand moment féministe à la fin des années 1960. Avec 

l’accès à la contraception et à l’avortement, les femmes acquièrent un pouvoir nouveau sur leurs 

corps. Dans les années 1980 s’ouvre la bataille du travail pour dénoncer les mécanismes qui 

entretiennent les inégalités de genre qui y sévissent encore. En parallèle, les questions liées au 

corps féminin s’effacent pour un temps.   

Fin des années 90, ce sont surtout des combats pour des mutations dans le domaine de la famille 

qui sont menés et gagnés. Des mesures sont adoptées pour faciliter les unions en supprimant 

toute condition de sexe ou de sexualité, permettre des projets de parentalité sans impératifs de 

conjugalité, légitimer progressivement le non-désir d’enfant, ce qui contribue à dissoudre les 

normes patriarcales de la famille. 

Au tournant des années 2000, la bataille du genre s’engage sur le terrain de la lutte contre les 

stéréotypes par l’analyse et la déconstruction des dynamiques qui, dès la petite enfance et tout 

au long de l’existence, fabriquent et perpétuent des rôles genrés. 

Pour Dupuis-Déri (2004), le féminisme aujourd’hui « (...) implique de plonger jusqu’au plus 

profond de chacun de nous : dans le langage verbal et celui des corps ».  

La vague de revendications féministes liées à des sujets corporels, enfin, débute en 2010 et 

révèle un domaine resté hors de la prise féministe, le domaine de la vie sexuelle. C’est ce 

qu’elle nomme le tournant génital du féminisme avec une multiplication de combats très 
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ciblés, reliés par le « fil rouge de la génitalité » parmi lesquels la sortie de l’ombre des cycles 

menstruels, les campagnes sur l’endométriose ou encore la publication de nombreux ouvrages 

consacrés aux organes génitaux et à leur fonctionnement (Froidevaux-Metterie, 2021). 

Avec le mouvement #MeToo, nous avons compris que la dynamique initiée par le 

féminisme de la deuxième vague s’était arrêtée au seuil de l’intime (...) elle n’a rien 

changé à la condition de disponibilité sexuelle qui est la leur et qui les rend toujours 

susceptibles d’être rabaissées. (p.212) 

La réalisatrice autrichienne Gabriele Schweiger adopte dans son documentaire « Viva la 

Vulva », une position féministe qui va dans le même sens et qu’elle explique ainsi : 

L’organe est l’accroche, mais il s’agit aussi très fortement des droits des femmes et de 

toute la dimension politique. Dire que dans le monde occidental, tout le monde serait 

libéré sexuellement, c’est une fable. Il y a encore beaucoup d’ignorance sur la vulve, 

beaucoup trop peu de sexualité féminine autodéterminée. En règle générale, on ne sait 

même pas à quoi elle pourrait ressembler. (...) Beaucoup de filles disent (...) que leur 

vulve pourrait sentir mauvais ou ne pas être belle. Elle leur fait honte. Il n’y a pas 

d’évaluation positive du sexe féminin. Nous sommes très loin de la libération sexuelle 

de la femme. (Schweiger, 2018) 

 

La conscience féministe 

 

Bien que les années 70 marquent le début d’une production écrite féministe de grande 

ampleur, diffusée largement dans les décennies suivantes par le développement des 

études sur le genre, Albenga & Bachmann (2015) notent que les modes de réception et 

d’appropriation de ces textes de type sont encore méconnus, alors qu’ils représentent à 

leurs yeux « un terrain privilégié d’observation des processus de diffusion des idées 

féministes (...) ». 

En termes d’appropriation des idées, Albenga & Bachmann (2015) ont observé que la 

lecture d’écrits féministes était à même de permettre de  

(...) prendre conscience de la domination masculine sur son lieu de travail, dans 

son couple ou dans sa famille ; de nourrir cette prise de conscience entre amies 

par l’échange de livres et autour des livres ; de mettre ensuite en pratique ce 

savoir et agir sur sa situation (faire valoir ses droits, quitter son compagnon, 

revendiquer son autonomie financière, vouloir devenir écrivaine en connaissant 

les obstacles à l’écriture pour les femmes, etc.) ; de comprendre a posteriori et 
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légitimer des choix en dehors des normes (assumer d’être célibataire ou de le 

devenir, de ne pas vouloir d’enfants) ; puis de nommer et dénoncer les rapports 

sociaux de sexe dans ses relations (conscientiser ses collègues, amies, membres 

de sa famille ou de son cercle de lecture en lisant publiquement et à haute voix 

des textes féministes) ; et enfin de s’approprier les questions de genre sur le plan 

collectif (militer dans une association féministe). Et si ces trajectoires ne 

franchissent pas toutes les mêmes seuils, du moins se construisent-elles en tant 

que dynamiques émancipatrices. 

Schick, Zucker et Bay-cheng (2008) indiquent que les femmes qui s’identifient aux 

valeurs féministes éprouvent souvent un plus grand sentiment de bien-être sexuel, 

moins de culpabilité sexuelle et sont plus enclines à avoir des relations sexuelles en 

raison de leurs propres intérêts sexuels. 

Pour Heath (1987) :  

Les femmes ne sont pas féministes du seul fait d’être des femmes : le féminisme 

est une réalité sociopolitique, une lutte, un engagement, les femmes deviennent 

féministes. Simplement, la négociation entre l’expérience vécue et le féminisme 

est pour elles directe, le féminisme inclut cette expérience comme son matériau 

et son énergie, en produisant une connaissance de celle-ci pour l’action, pour le 

changement. (...) Le féminisme part de l’expérience de l’oppression des femmes 

par les hommes. Refuser la confrontation, ignorer, refouler, oublier, glisser sur, 

projeter sur les « autres hommes » ce fait, c’est pour un homme refuser le 

féminisme, ne pas écouter ce qu’il lui dit en tant qu’homme, en imaginant à sa 

satisfaction une relation possible au lieu de la relation difficile, contradictoire, 

autocritique, douloureuse, impossible que les hommes doivent, pour l’instant, 

réellement vivre. 

 

Les femmes sont-elles plus féministes que les hommes ? La question est complexe, 

notamment en raison des enjeux de définition et d’outils de mesure du féminisme. 

Jusqu’il y a peu, la majorité des questionnaires évaluant la conscience féministe ne 

pouvaient être utilisés que par les femmes (Duncan, Garcia & Teitelman, 2021). Cela 

étant dit, les données recueillies par Hayes, McAllister & Studlar (2000) suggèrent que 

le genre et les valeurs postmatérialistes sont associés au féminisme : les femmes et les 

personnes qui adoptent une position postmatérialiste sont nettement plus susceptibles 

d’adhérer aux croyances féministes que les hommes ou les personnes matérialistes.  
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Enfin, Duncan, Garcia & Teitelman (2021) avec leur échelle de mesure de l’identité 

féministe qui peut être utilisée autant pour les femmes, les hommes que pour les 

personnes qui ne s’identifient pas à l’un de ces genres, ont montré que les femmes 

avaient un score de conscience féministe significativement plus élevé que les hommes. 

Les mouvements féministes ont mis au cœur de leurs préoccupations la question des 

représentations du corps, de la sexualité et des organes génitaux (Braun et Kitzinger, 

2001), c’est cette question que nous allons investiguer au point suivant. 

 

4. Représentations sociales du sexe féminin 

 

Représentation du corps et émotions 

 

Le corps humain et plus singulièrement les organes génitaux sont généralement vus comme 

étant la base naturelle qui fonde les différences de genre. Pourtant, pour Braun & Kitzinger 

(2001), le corps humain ne doit pas être considéré comme étant naturel : c’est toujours un 

corps dont l’image se construit au travers de représentations sociales et culturelles. Pour 

Bouriche (2014), ce sont les émotions qui permettent d’évaluer si ces représentations sont 

adaptées au contexte, et elles jouent un rôle de régulation entre l’individu et le contexte. 

La culture occidentale véhicule de nombreux stéréotypes négatifs relatifs aux organes 

génitaux féminins : ceux-ci sont souvent considérés comme sales et honteux (Vandenburg & 

Braun, 2017). Dans la base de données du Centre National de Ressources Textuelles et 

Lexicales (CNRTL, 2012) quand on compare l’entrée « vulve » avec l’entrée « pénis », on 

remarque une grande différence de définition, qui plus est quand on prend en compte dans 

l’affichage ce qui est présenté comme syntagmes. Pour le mot vulve, nous avons « Infection, 

pathologie, tuméfaction, tumeur, ulcération de la vulve ; bords, lèvres, muqueuses, pourtour 

de la vulve ; vulve de jument, de vache ; vulve chaude, dilatée, ouverte » alors que pour le mot 

pénis s’affichent « Muscle du pénis ; pénis en érection ».  

 

(Schweiger, 2018) à propos des émotions associées à la vulve :  

Toutes les femmes avec qui j’ai parlé m’ont dit : aucune appellation ne leur convient, 

car il n’y a que des noms péjoratifs ou réducteurs. (...) Permettez-moi de vous raconter 

un exemple de mon enfance : Vers l’âge de 11 ans, je passais tous les jours, sur le 

chemin de l’école, devant une usine désaffectée sur laquelle était écrit en grosses lettres 
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« Fut2 ». Je n’étais pas encore éclairée à l’époque et je ne connaissais pas ce terme, mais 

j’avais honte parce que je savais que cela avait un rapport avec moi, que cela me 

concernait et que c’était horrible. J’avais honte, mais je ne savais pas pourquoi. Quand 

j’y pense maintenant, je peux encore ressentir ce sentiment de honte aujourd’hui. 

Dans un article sur les représentations socioculturelles du sexe féminin, Braun & Wilkinson 

(2001) ont dénombré sept représentations négatives du sexe féminin : il est considéré comme 

étant inférieur au pénis, comme absence, comme un réceptacle passif pour le pénis, 

sexuellement inadapté, dégoûtant, vulnérable, et enfin, comme étant dangereux. 

Les représentations transmettent les valeurs du groupe social qui l’utilise (Abric, 2005) et 

elles ne sont pas anodines en ce qu’elles ont un impact concret sur la vie sexuelle des femmes 

(Braun & Wilkinson, 2001). En ce qui concerne l’impact de ces représentations en relation au 

genre, il semblerait que ce soient les hommes qui soient plus enclins à utiliser des termes 

dégradants pour les organes génitaux féminins (Murnen, 2000) . Ces représentations des 

organes génitaux féminins comme étant sales et toxiques peuvent conduire à des pratiques 

dangereuses pour la santé (Vandenburg & Braun, 2017).  

Les effets de ces représentations négatives sont aggravés par des standards irréalistes que les 

femmes sont supposées rencontrer en matière d’image de leurs organes génitaux. À titre 

d’exemple, le modèle du sexe glabre vu notamment dans l’industrie pornographique conduit 

un nombre important de femmes à se raser complètement la vulve (Labre, 2002), alors que 

cette pratique peut augmenter les risques d’irritations et d’infections (Vandenburg & Braun, 

2017).  

Ces standards auraient aussi comme effet de participer à l’objectification sexuelle des femmes 

et des jeunes filles (Labre, 2002). Les images présentées dans la pornographie, souvent créée 

par les hommes, pour les hommes, présentent un idéal de vulves glabres et sans anatomie 

externe visible (Vandenburg & Braun, 2017).  

La chirurgie esthétique labiale repose aussi le paradoxe des représentations négatives des 

organes génitaux féminins, les dépeignant comme laids et perfectibles, coexistant avec des 

standards irréalistes sur le plan des organes génitaux. En ne montrant que des « fentes 

propres », ces standards véhiculent l’idée que les femmes devraient s’inquiéter si leurs 

organes génitaux ne correspondent pas à l’idéal, et par conséquent devraient se tourner vers la 

chirurgie (McDougall, 2013).  

 
2 Mot péjoratif pour vulve en allemand 
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Piazza (2013) analyse que la demande correspond souvent à un besoin de rendre son sexe 

conforme au « féminin », c’est-à-dire concentré sur son invisibilité et son interne, ce qu’elle 

rapproche du mouvement qui considère le sexe féminin comme uniquement réduit aux 

organes internes de la reproduction et à son rôle potentiellement procréateur. Les patientes 

n’ont généralement pas de manière consciente un modèle sur lesquelles s’appuyer pour 

qualifier leur sexe d’anormal et laid, ce qui lui fait dire que les discours classiques de la 

religion chrétienne ou de la médecine sur le sexe féminin (animalité, masculinité potentielle) 

se traduisent par une mise en avant de l’esthétique, très présente dans la société de 

consommation du 21ème siècle. Sans poils ni peau qui dépassent, le sexe féminin est 

débarrassé de toutes traces d’animalité, de singularité, il devient invisible. 

En 2016, d’après les données de la Société internationale de chirurgie esthétique plastique, 

3 905 opérations de labiaplastie3 ont été réalisées en France. Les interventions de ce qui est 

également appelé nymphoplastie ont augmenté de 24,1 % en 2019 et de 73,3 % depuis 2015 

(ISAPS, 2020). 

En 2017, la société Essity Fem Care (qui possède les marques Libresse, Nana, Bodyform, 

Nuvenia, Saba, Nosostras or Libra) a fait mener une enquête par Belindi/Harris Research sur 

10 017 hommes et femmes âgé·es de 13 à 50 ans au Royaume-Uni, en France, aux Pays-Bas, 

en Suède, en Russie, au Mexique, en Argentine, en Afrique du Sud, en Chine et en Malaisie. 

Les résultats (Essity, 2019) révèlent que 61% des femmes pensent que la société exerce une 

pression sur les femmes pour qu’elles veillent à ce que leur vulve ait un certain aspect et 47% 

d’entre elles sont gênées d’aborder le sujet de leur vulve avec leurs ami·es. Enfin, 62 % des 

Françaises ne savent pas bien ce que la vulve désigne et 77 % d’entre elles souhaitent qu’elle 

soit mieux représentée dans la culture.  

Indaco (2020) aboutit à des conclusions semblables sur un échantillon de 230 femmes 

françaises : la moitié d’entre elles présente des connaissances anatomiques insuffisantes, ce 

qui entraîne des connaissances fonctionnelles et des représentations erronées de la vulve.  

Ces perceptions négatives des organes sexuels ont un impact tant sur la santé mentale que 

physique. Schick, Calabrese, Rima & Zucker, (2010) ont montré qu’une insatisfaction de 

l’apparence de ses parties génitales plus élevée était associée à une estime de soi sexuelle, à 

une satisfaction sexuelle et à une motivation plus basse à éviter les comportements à risque. 

 

 
3 Opération de chirurgie esthétique intime visant à modifier les lèvres 
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Dans cette première partie de notre travail, nous avons exploré la question de la dénomination 

juste des organes génitaux féminins externes et l’utilisation peu fréquente du mot vulve. Nous 

avons vu les conséquences négatives qui peuvent découler de l’ignorance que les personnes 

qui possèdent une vulve ont de leur propre anatomie. Nous avons ensuite présenté brièvement 

les enjeux de genre, notamment en lien avec l’éducation sexuelle. Notre troisième point 

théorique concernait le féminisme, où nous avons pu voir qu’une éducation sexuelle féministe 

tend à favoriser une meilleure connaissance de la sexualité et de ses organes génitaux. Enfin, 

dans ce dernier point, nous avons vu comment les représentations sociales liées aux organes 

génitaux féminins sont en partie liées à la méconnaissance de ceux-ci, et peuvent avoir des 

conséquences négatives sur le plan de la santé et du bien-être sexuel et psychologique.  

Nous allons maintenant développer notre question de recherche puis nos hypothèses 

opérationnelles avant d’aborder la méthodologie et l’analyse de nos données. 
 

Question de recherche 
 

La connaissance de leurs propres parties intimes, liée à la réappropriation par les femmes de 

leur corps est, dans une perspective féministe, une des clefs de leur émancipation 

(Froidevaux-Metterie, 2021). Pourtant il semblerait que beaucoup de méconnaissance et de 

confusion règnent encore à ce sujet aujourd’hui (El-Hamamsy et al., 2022). La conscience 

féministe, liée positivement à une meilleure connaissance de sa sexualité, paraît être liée 

positivement au genre féminin (Hayes, McAllister Studlar, 2000 ; Duncan, Garcia & 

Teitelman, 2021). Si les représentations sociales négatives reliées aux organes génitaux 

féminins semblent être très répandues dans notre culture (Vandenburg & Braun, 2017), il 

apparaît qu’une éducation sexuelle féministe aurait une influence positive sur le rapport au 

corps et à la sexualité (Edwards, 2016). 

 

Dans la suite de ces travaux, nous avons voulu évaluer la fréquence d’utilisation du mot 

« vulve », en ce qu’elle dénote une meilleure connaissance des organes génitaux féminins 

externes, et investiguer dans quelle mesure une utilisation plus fréquente de ce mot pouvait être 

influencée par le genre, l’orientation féministe et les représentations sociales des personnes 

interrogées. 
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Hypothèse générale 
 

Nous postulons que le genre, la conscience féministe et les représentations sociales de la vulve 

influenceront la fréquence d’utilisation du mot « vulve ». Et, plus précisément, que les 

participant·es se reconnaissant comme femmes et non-binaires auront une orientation féministe 

plus élevée et des représentations sociales davantage positives de la vulve, et seront plus 

susceptibles de nommer de manière correcte les organes génitaux féminins externes en utilisant 

davantage le mot « vulve » que les participants se reconnaissant comme des hommes.  

 

Hypothèses opérationnelles 
 

H1 : Le genre féminin et le genre non-binaire seront associés à une utilisation plus fréquente du 

mot « vulve », une dénomination plus juste des organes génitaux féminins externes, que le 

genre masculin. 

H2a : Le genre féminin et le genre non binaire seront associés à un score de conscience féministe 

plus élevé que pour le genre masculin. 

H2b : Un niveau de conscience féministe plus élevé sera lié à une utilisation plus fréquente du 

mot « vulve ». 

H2c : Le lien entre genre et utilisation plus fréquente du mot « vulve » sera médié par 

l’orientation féministe. 

H3a : Le genre féminin et le genre non-binaire, seront associés à des représentations sociales 

plus positives du mot vulve (avec un niveau plus élevé d’émotions positives) que le genre 

masculin. 

H3b : Le genre féminin et le genre non-binaire seront associés à des représentations sociales 

moins négatives du mot vulve (avec un niveau moins élevé d’émotions négatives) que le genre 

masculin. 

H3c : Des représentations sociales plus positives du mot vulve (avec un niveau plus élevé 

d’émotions positives) seront associées à une utilisation plus importante du mot « vulve ». 

H3d : Des représentations sociales moins négatives du mot vulve (avec un niveau moins élevé 

d’émotions négatives) seront associées à une utilisation plus importante du mot « vulve ». 

H3e : Le lien entre genre et utilisation du mot « vulve » sera médié par les représentations 

sociales positives et négatives. 
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II. Méthodologie 

 

Afin de tester nos hypothèses, nous avons réalisé une étude quantitative corrélationnelle. 

 

Participant·es 

 

Nous avons visé un échantillon composé d’individus tout public, avec une variabilité en termes 

de genre. 

Pour recruter les participant·es nous avons eu recours au snowball sampling, c’est-à-dire que 

nous avons envoyé un petit message avec le lien vers notre questionnaire à nos contacts, qui 

l’ont à leur tour envoyé à leurs contacts et ainsi de suite.  Le seul critère d’inclusion était d’avoir 

plus de 16 ans.   

 

Procédure 

 

Les participant·es ont été recruté·es par le biais d’une annonce publiée sur les réseaux sociaux 

(Facebook) et relayée par messagerie. Le questionnaire a été créé sous Google Forms. Après 

avoir lu l’introduction à l’étude et accepté le consentement éclairé, tous les participant·es ont 

pu commencer l’enquête. Ce consentement permettait aux participant·es de se retirer à tout 

moment de l’étude sans avoir à justifier leur retrait. Ils et elles ont également été assuré·es que 

leurs données resteraient anonymes. L’étude a été présentée comme une étude « dont l’objectif 

est d’explorer la représentation des organes génitaux féminins ». Les participants n’ont reçu 

aucune compensation financière pour leur participation. 

 

Variable médiatrice 1: 
Conscience féministe 

Variable médiatrice 2: 
Représentations sociales 

Variable indépendante: 
Genre 

Variable dépendante: 
Dénomination vulve 
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Outils et échelles utilisé·es 

 

Informations sociodémographiques 

 

Nous avons demandé aux participant·es leur identité de genre, leur âge, leur orientation 

sexuelle, leur nationalité, leur situation familiale et professionnelle. 

 

Dénomination correcte des organes génitaux féminins externes  

 

Pour l’évaluation de la dénomination adéquate des organes génitaux féminins externes, nous 

avons consulté cinq personnes actives dans le domaine du féminisme et de la sexualité. Le 

consensus qui en a découlé est que dans la vie courante, il est plutôt rare de parler des organes 

génitaux internes et que lorsque l’on se réfère au « sexe féminin », c’est en général à propos 

des organes externes. Utiliser l’expression « organes féminins externes » aurait comme 

désavantage d’une part d’être une expression trop technique et peu compréhensible, d’autre 

part de porter le risque d’amorcer la réponse attendue. Sur la base de ces entretiens, nous 

avons créé l’item suivant (DVULV) :  

 « J’utilise le mot “ vulve ” pour nommer le sexe féminin (le mien si je possède un sexe féminin 

ou celui d’une autre personne) » coté de 1 à 5 points sur une échelle de likert, allant de 1 

« jamais » à 5 « toujours ».  

Un plus haut score représentant une plus grande fréquence d’utilisation du mot « vulve », et 

donc une dénomination plus juste des organes génitaux féminins externes. Le fait d’utiliser un 

item unique a l’avantage de pouvoir cibler la question de recherche de manière compréhensible 

et simple lorsqu’une échelle validée n’existe pas (Bergkvist & Rossiter, 2007). Ce sera la 

mesure principale que nous utiliserons dans toutes nos analyses. 

À des fins de contrôle, nous avons néanmoins également créé un autre item (VULVVAG), qui 

évalue l’utilisation du mot « vulve » plutôt que le mot « vagin » pour dénommer les organes 

génitaux féminins externes et ce de manière tout à fait explicite. L’item se présente comme 

suit : « Quel est le terme que j’utilise pour décrire les organes génitaux féminins externes ? ». 

La réponse se choisit entre quatre possibilités :  

« J’utilise le mot vagin » 

« J’utilise le mot vulve et le mot vagin, mais plus souvent le mot vagin » 
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« J’utilise le mot vulve et le mot vagin, mais plus souvent le mot vulve » 

« J’utilise le mot vulve » 

Pour pouvoir l’utiliser comme une échelle continue, les réponses sont cotées de 1 point (J’utilise 

le mot vagin ») à 4 points (« J’utilise le mot vulve »), un plus haut score représentant une 

dénomination plus adéquate des organes génitaux féminins externes.   

 

Conscience féministe 

 

Afin d’évaluer le niveau d’identité et de conscience féministe, nous avons utilisé la Feminist 

Consciousness Scale (FCS), élaborée par Duncan, Garcia & Teitelman en 2021. La FCS est un 

questionnaire de 8 items, côtés sur une échelle de likert de 1 à 5. Elle peut s’utiliser avec un 

score total ou avec un score pour chacune de ses deux sous dimensions : le facteur « injustice » 

(5 items) et le facteur « identité » (3 items). Contrairement à la plupart des autres échelles de 

mesure de l’identité féministe, cette échelle a été conçue pour évaluer la conscience et l’identité 

féministe autant chez les hommes que chez les femmes et les personnes non-binaires. 

Comme il n’existait pas de version francophone, nous l’avons traduite en français avec l’accord 

de l’autrice principale de l’échelle. 

Nous avons vérifié la justesse de la terminologie de la traduction, et sa compréhension à l’aide 

de la méthodologie de traduction inversée, réalisée par une personne anglophone bilingue.  

Dans notre étude, la fiabilité de l’échelle et de ses sous-facteurs, évaluée grâce à l’alpha de 

Cronbach, était bonne, tant pour le score total (α = .86), que pour le facteur « identité » (α = 

.87) ou la facteur « injustice » (α = .77). 

 

Représentations sociales de la vulve 

 

Afin d’évaluer les représentations sociales de la vulve, nous avons créé une échelle sur le 

modèle de la PANAS (Watson, Clark, & Tellegen, 1988). La PANAS évalue l’affect négatif et 

l’affect positif à l’aide de deux sous-échelles comprenant des mots positifs comme « fièr·e » ou 

négatifs comme « hostile ». 

Nous avons donc créé une échelle avec un facteur de représentations positives (REPP) 

comprenant 5 affects positifs et un facteur de représentations négatives (REPN) comprenant 5 

affects négatifs. 
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Pour chacun des adjectifs, on propose aux participant·es d’ « indiquez à quel point le mot 

“ vulve ” évoque cette émotion pour vous » et ce sur une échelle de likert de 1 (« pas du tout ») 

à 6 (« énormément »). 

Les mots positifs étaient « intérêt, « fierté », « joie », « curiosité » et « tendresse ». Les mots 

négatifs étaient « irritation » , « peur », « aversion », « hostilité », et « dégoût ». 

 

Dans notre étude, la fiabilité de cette échelle, évaluée grâce à l’alpha de Cronbach, était bonne 

tant pour les représentations négatives (α = .79), que pour les représentations positives (α = .88). 

 

III. Résultats 
 

Les analyses statistiques ont été effectuées avec le logiciel Jamovi, version 2.3.13 (The Jamovi 

Project, Sidney, Australia). Par convention, le seuil de significativité est fixé à 0,05.  

 

Échantillon 
 

Notre échantillon est composé de 651 personnes, dont 474 femmes (72,8%), 154 hommes 

(23,7%) et 23 personnes non-binaires (3,5%) avec une moyenne d’âge de 42,5 ans (Écart-type 

= 12,7).  

La moyenne d’âge des personnes non-binaires (35,8 ans) était plus basse que celle de femmes 

(42,7 ans) et celle des hommes (43,2).  

En ce qui concerne l’orientation sexuelle, 477 personnes (73,3%) ont rapporté une orientation 

hétérosexuelle, 80 personnes (12,3%) une orientation bisexuelle et 94 personnes (14,4%) une 

orientation homosexuelle. Nous avons contrôlé s’il y avait une différence en lien avec notre 

variable dépendante et comme il n’y en avait pas, nous n’avons pas poursuivi plus avant les 

analyses avec le genre. 

En matière d’état civil, 210 personnes (32,3%) se sont déclarées célibataires, 345 personnes 

(53%) cohabitante légale ou mariée, 74 (11,4%) divorcée, 5 (0,8%) veufs et 17 (2,6%) ont coché 

« autre ». 

En ce qui concerne le statut professionnel, 316 personnes (48,5%) se déclarent employées, 69 

(10,6%) étudiantes, 153 (23,5%) sans emploi, 23 (3,5%) indépendantes, et 90 (13,8%) 

rapportent un autre statut. 

474 personnes (69,7%) étaient belges, 160 (24,6%) étaient françaises, 26 (4%) étaient d’une 

autre nationalité européenne et 11 (1,7%) d’une autre nationalité. 
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Nous avons contrôlé la connaissance de la langue française et l’ensemble des participant·es 

avait le français comme une des langues maternelles ou parlait au moins couramment cette 

langue.  

Un·e participant·e a été exclu·e pour être âgé·e de moins de 16 ans. 

Un tableau complet des données démographiques se trouve en annexe I. 

 

Tableau 1 : Statistiques descriptives 

                

  DVULV VULVVAG FCS 
FCS 

Identité 

FCS 

Injustice 
REPP REPN 

N  651  651  651  651  651  651  651  

Manquant  0  0  0  0  0  0  0  

Moyenne  2,27  2,34  3,90  3,61  4,07  3,20  1,57  

Médiane  2  2  4,00  3,67  4,20  3,20  1,20  

Écart-type  1,33  1,23  0,761  1,06  0,724  1,29  0,753  

Minimum  1  1  1,00  1,00  1,00  1,00  1,00  

Maximum  5  4  5,00  5,00  5,00  6,00  5,20  

 
 DVULV : single-item de mesure de la fréquence d’utilisation du mot vulve ; VULVAG : single-item de mesure de 

d’utilisation du mot vulve par rapport au mot vagin ;  FCS : Feminist Consciousness Scale ; FCSIdentité : facteur identité de 

la Feminist Consciousness Scale ; FCSInjustice : facteur injustice de la Feminist Consciousness ; REPP : échelle de mesure 

des représentations positives de la vulve ; REPN : échelle de mesure des représentations négatives de la vulve. 

 

Test des hypothèses 
 

Le tableau 1 montre les statistiques descriptives de nos principales mesures (Le tableau des 

statistiques descriptives par genre se trouve en annexe). 

 

Hypothèse 1 

 

La première hypothèse (H1) postulait que le genre féminin et le genre non binaire, seraient 

associés à une utilisation plus fréquente du mot « vulve », que le genre masculin ; une 

utilisation plus fréquente du mot vulve correspondant à une dénomination plus adéquate des 
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organes génitaux féminins externes. Pour la tester, une ANOVA a été effectuée avec la 

mesure de fréquence d’utilisation du mot vulve (DVULV) comme variable dépendante et le 

genre comme variable indépendante. Nous avons observé une différence significative en ce 

qui concerne l’effet du genre, F(2,648) = 8,91, p < .001, R2 = .027. 

Les tests post hoc (voir tableau 2, en annexe IV  & figure 1) ont montré une différence 

significative, p = .010, de petite taille d’effet, d = 0,27, entre le genre féminin et le genre 

masculin (en faveur du genre masculin), une différence significative, p = .019, de taille d’effet 

moyenne, d = 0,58, entre le genre féminin et le genre non-binaire (en faveur du genre non 

binaire) et enfin une différence significative, p = .001, de grande taille d’effet, d = 0,85, entre 

le genre masculin et le genre non-binaire (en faveur du genre non binaire), confirmant H1. 

 

Figure 1 : effet du genre sur la fréquence d’utilisation du mot vulve (DVULV) 

 

 
-1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme non-

binaires 

 

Toujours en ce qui concerne l’hypothèse 1 nous avons effectué les mêmes tests avec comme 

variable dépendante la mesure de contrôle VULVAG, qui évalue l’utilisation du mot 

« vulve » plutôt que le mot « vagin » pour dénommer les organes génitaux féminins externes, 

et comme variable indépendante le genre. Les résultats de l’ANOVA ont montré une 

différence significative en ce qui concerne l’effet du genre, F(2,648) = 6,21, p < .002, R2 = 

.019. 

Les test post hoc (voir tableau 3 en annexe IV & figure 2) ont montré une différence 

significative, p = .007, de petite taille d’effet, d = 0,28, entre le genre féminin et le genre 



35 
  

masculin (en faveur du genre féminin), pas de différence significative, p = .323, entre le genre 

féminin et le genre non-binaire et enfin une différence significative, p = .023, de taille d’effet 

moyenne, d = 0,59, entre le genre masculin et le genre non binaire (en faveur du genre non 

binaire), confirmant par-là également H1. 

 

Figure 2 : effet du genre sur la probabilité d’utiliser le mot vulve plutôt que le mot vagin 

(VULVAG) 

 

  
-1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme non-

binaires 

 

Pour offrir une autre perspective sur ces différences, les tableaux 4, 5 et 6, rapportent les 

nombres de sujets, par genre, ayant choisi les réponses 1, 2, 3, 4 ou 5 à l’item DVULV 

“ J’utilise le mot « vulve » pour nommer le sexe féminin (le mien si je possède un sexe 

féminin ou celui d’une autre personne) ” coté de 1 à 5 points sur une échelle de likert, allant 

de 1 « jamais » à 5 « toujours ».  

 

Tableau 4 : Nombre de sujets par réponse pour « DVULV » pour le genre masculin 

        

DVULV Quantités % du Total % cumulés 

1  71  46,1 %  46,1 %  

2  40  26,0 %  72,1 %  

3  23  14,9 %  87,0 %  
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Tableau 4 : Nombre de sujets par réponse pour « DVULV » pour le genre masculin 

        

DVULV Quantités % du Total % cumulés 

4  17  11,0 %  98,1 %  

5  3  1,9 %  100,0 %  

DVULV : single-item de mesure de la fréquence d’utilisation du mot vulve  

 

Tableau 5 : Nombre de sujets par réponse pour DVULV, pour le genre féminin 

        

DVULV Quantités % du Total % cumulés 

1  188  39,7 %  39,7 %  

2  100  21,1 %  60,8 %  

3  76  16,0 %  76,8 %  

4  64  13,5 %  90,3 %  

5  46  9,7 %  100,0 %  

DVULV : single-item de mesure de la fréquence d’utilisation du mot vulve  

 

Tableau 6 : Nombre de sujets par réponse pour DVULV pour le genre non-binaire 

        

DVULV Quantités % du Total % cumulés 

1  6  26,1 %  26,1 %  

2  2  8,7 %  34,8 %  

3  3  13,0 %  47,8 %  

4  8  34,8 %  82,6 %  

5  4  17,4 %  100,0 %  
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Tableau 6 : Nombre de sujets par réponse pour DVULV pour le genre non-binaire 

        

DVULV Quantités % du Total % cumulés 

DVULV : single-item de mesure de la fréquence d’utilisation du mot vulve  

 

 

Hypothèse 2a 

 

L’hypothèse 2a (H2a) postulait que le genre féminin et le genre non-binaire comparés au 

genre masculin, seraient associés à un score sur l’Échelle de Conscience Féministe (FCS) plus 

élevé. Pour la tester, une ANOVA a été effectuée avec FCS comme variable dépendante. 

Nous avons observé une différence significative en ce qui concerne l’effet du genre, F(2,648) 

= 4,08, p < .001, R2 = .054. 

Les test post hoc (voir tableau 7 en annexe IV & figure 3) ont montré une différence 

significative, p = .001, de petite taille d’effet, d = 0,38, entre genre féminin et masculin (en 

faveur du genre féminin), une différence significative, p = .001, de grande taille d’effet, d = 

0,86, entre genre féminin et non-binaire (en faveur du genre non binaire) et enfin une 

différence significative, p = .001, de grande taille d’effet, d = 1,24, entre genre masculin et 

genre non-binaire (en faveur du genre non binaire), confirmant H2a. 
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Figure 3 : effet du genre sur le degré de conscience féministe (FCS) 

 

 
-1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme 

non-binaires 

 

Hypothèse 2b 

 

L’hypothèse 2b (H2b) postulait qu’un score plus élevé sur l’Échelle de Conscience Féministe 

serait liée à un score plus élevé sur l’échelle de fréquence d’utilisation du mot « vulve » 

(DVULV). Une régression linéaire avec DVULV en variable dépendante et FCS comme 

variable indépendante montre qu’il y a une corrélation positive entre ces deux variables 

(r=.221). Cette relation est significative (p < .001), avec une petite taille d’effet (R2= .049), 

confirmant néanmoins H2b. 

 

Hypothèse 2c 

 

Compte tenu du fait que les liens entre toutes nos variables allaient dans les directions 

attendues, nous avons testé notre hypothèse de médiation (H2c). H2c postulait que le lien 

entre genre et fréquence d’utilisation du mot « vulve » (DVULV) serait médié par 

l’orientation féministe (FCS). La médiation a été réalisée à l’aide du module « med mod » de 

Jamovi. Pour les analyses de médiation, nous avons regroupé les genres féminin et non-

binaire que nous avons comparés au genre masculin : c’est en accord avec nos hypothèses 

(qui postulaient une différence entre ces deux genres et le genre masculin) et cela nous permet 
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de gagner de la variabilité et de la puissance. Nous avons donc testé la médiation avec le 

genre comme variable indépendante, DVULV comme variable dépendante et FCS comme 

médiateur. Les résultats ont montré que le lien entre genre et fréquence d’utilisation du mot 

« vulve » (DVULV) était partiellement médié par la conscience féministe (FCS) (p < .001). 

Cet effet indirect explique 28,4% de l’effet total (voir tableau 8 en annexe IV et figure 4). 

 

Figure 4 : médiation genre X FCS X DVULV 

 

 

 

 

 

 

 
 ** : p < .001 ;   * : p < .05  

 

Hypothèse 3a 

 

L’hypothèse 3a (H3a) postulait que le genre féminin et le genre non binaire, seront associés à 

des représentations sociales plus positives du mot vulve (en ce qu’un niveau plus élevé 

d’émotions positives y sera associé) que le genre masculin. L’ANOVA avec les 

représentations positives (REPP) comme variable dépendante n’a montré aucune différence 

liée au genre F(2,648) = 0,414, p = .661, R2 = .001. Sur base de ces résultats, H3a n’est donc 

pas confirmée. 

Nous avons alors affiné notre analyse et testé chaque émotion positive séparément. Les 

résultats des ANOVAs n’ont montré aucune différence de genre pour les émotions positives 

suivantes : « curiosité » ( p = .506), « tendresse » ( p = .742), « joie » ( p = .882), « intérêt » ( 

p = .311). 

L’ANOVA effectuée avec l’émotion « fierté » comme variable dépendante a montré une 

différence significative en ce qui concerne l’effet du genre, F(2,648) = 22,7, p < .001, R2 = 

.065. Les tests post hoc (voir tableau 9 en annexe IV) ont montré une différence significative, 

p = .001, de taille d’effet moyenne, d = 0,62, entre genre féminin et masculin (en faveur du 

féminin), aucune différence significative, p = .498, entre genre féminin et non-binaire et enfin 

 

Variable médiatrice 1: 
Conscience féministe (FCS) 

Variable indépendante: 
Genre 

Variable dépendante: 
Dénomination vulve (DVULV) 

-.310** .359** 

-.281* 
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aucune différence significative, p = .202, entre genre masculin et non-binaire. Ce résultat va 

dans le sens de H3a. 

 

Hypothèse 3b 

 

L’hypothèse 3b (H3b) postulait que le genre féminin et le genre non binaire, seront associés à 

des représentations sociales moins négatives du mot vulve (en ce qu’un niveau moins élevé 

d’émotions négatives y sera associé) que le genre masculin. L’ANOVA avec les 

représentations positives (REPN) comme variable dépendante n’a montré aucune différence 

liée au genre F(2,648) = 2,83, p = .059, R2 = .009.  Sur base de ces résultats, H3b n’est donc 

pas confirmée. 

Ici, nous avons également affiné notre analyse et testé chaque émotion séparément. Les 

résultats des ANOVAs n’ont montré aucune différence de genre pour les émotions négatives 

suivantes : « dégout » ( p = .661), « hostilité » ( p = .164), « aversion » ( p = .229), « peur » ( 

p = .263).  

L’ANOVA effectuée avec l’émotion « irritation » comme variable dépendante a montré une 

différence significative en ce qui concerne l’effet du genre, F(2,648) = 5,91, p < .003, R2 = 

.018. 

Les tests post hoc (voir tableau 10 en annexe IV) ont montré une différence significative, p = 

.003, de petite taille d’effet, d = 0,31, entre genre féminin et masculin (en faveur du féminin), 

aucune différence significative, p = .880, entre genre féminin et non-binaire et enfin aucune 

différence significative, p = .156, entre genre masculin et non-binaire. Ce résultat va dans la 

direction opposée de H3b, puisque notre hypothèse prédisait un niveau d’émotions négatives 

moindre lié au genre féminin et au genre non binaire, en rapport au genre masculin. 

 

Hypothèse 3c 

 

L’hypothèse 3c (H3c) postulait que des représentations sociales plus positives du mot vulve 

(mesuré par un score plus élevé de REPP) seraient associées à une utilisation plus importante 

du mot « vulve » (DVULV). Une régression linéaire avec DVULV en variable dépendante et 

REPP comme variable indépendante montre qu’il y a une corrélation positive entre ces deux 

variables (r=.236). Cette relation est significative (p < .001), avec une petite taille d’effet 

(R2= .056), confirmant partiellement H3c. 
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Suite aux résultats de H3a, nous avons testé cette relation avec l’émotion « fierté » : une 

régression linéaire avec DVULV en variable dépendante et l’émotion « fierté » comme 

variable indépendante montre qu’il y a une corrélation positive entre ces deux variables 

(r=.246). Cette relation est significative (p < .001), avec une petite taille d’effet (R2= .061). 

 

Hypothèse 3d 

 

L’hypothèse 3d (H3d) postulait que des représentations sociales moins négatives du mot 

vulve (mesuré par un score moins élevé de REPN) seraient associées à une utilisation plus 

importante du mot « vulve » (DVULV). Une régression linéaire avec DVULV en variable 

dépendante et REPN comme variable indépendante montre qu’il y a une corrélation positive 

entre ces deux variables (r=.122). Cette relation est significative (p = .002), avec une très 

petite taille d’effet (R2= .015), ce qui va dans le sens opposé de H3b. 

Suite aux résultats de H3b, nous avons également testé cette relation avec l’émotion 

« irritation » : une régression linéaire avec DVULV en variable dépendante et l’émotion 

« irritation » comme variable indépendante ne montre pas de relation significative entre ces 

deux variables (p = .281). 

 

Hypothèse 3e  

 

Compte tenu du fait que les liens entre toutes nos variables n’allaient pas dans les directions 

attendues, nous ne pouvons pas tester notre hypothèse de méditation (H3e) tel que nous 

l’avions prévu.  

En prenant en compte nos résultats précédents, il semblait pertinent d’utiliser l’émotion 

« fierté » comme médiateur puisque c’était la seule émotion qui était liée à des différences de 

genre et était corrélée à l’utilisation plus fréquente du mot vulve (DVULV). Nous avons donc 

testé la médiation avec le genre comme variable indépendante, DVULV comme variable 

dépendante et la représentation émotionnelle positive « fierté » comme médiateur. Les 

résultats ont montré que le lien entre genre et DVULV était médié par la représentation 

émotionnelle positive « fierté » (p < .001). L’effet indirect explique 60,3% de l’effet total 

(voir tableau 11 en annexe IV et figure 5).  
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Figure 5 : médiation genre X Fierté X UV1 

 

 

 

 

 

 

 
 ** : p < .001 ;   * : p < .05  

 

 

IV. Discussion 
 

1. Résultats 

 

En entreprenant cette étude, nous avons voulu mieux comprendre la question de la 

dénomination des organes génitaux féminins externes, en évaluant quels étaient les facteurs 

qui influencent le fait de les dénommer de manière juste (en utilisant le mot « vulve »). Bien 

que cette question puisse paraître évidente mise en contexte dans le champ des études 

féministes, on trouve, étonnamment, peu de littérature scientifique à ce propos, et peu de 

données sur cette question en Belgique francophone et en France dans une population adulte. 

« Mal nommer un objet, c’est ajouter au malheur de ce monde » selon Camus : la confusion 

autour de la dénomination des organes génitaux féminins externes peut avoir des 

conséquences sur le développement et le bien-être des personnes qui possèdent une vulve.  

 

Notre première hypothèse (H1), supposait que dans notre échantillon, le genre féminin et le 

genre non binaire, seraient associés à une utilisation plus fréquente du mot « vulve », que le 

genre masculin. Les résultats ont confirmé cette hypothèse, mais il est à noter que la 

différence entre genre féminin et masculin est de petite taille, contrairement à la différence 

entre ces genres et le genre non-binaire, dont la taille d’effet était grande.  

Lorsque l’on analyse les réponses à la question (DVULV) « J’utilise le mot “ vulve ” pour 

nommer le sexe féminin (le mien si je possède un sexe féminin ou celui d’une autre 

personne) », rapportées dans les tableaux 4, 5 et 6, il est frappant de constater que pour le 

-.652** 
.206** 

 

Variable médiatrice 1: 
“Fierté” 

Variable indépendante: 
Genre 

Variable dépendante: 
Dénomination vulve 

-.089 
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genre masculin, seulement 1,9% des sujets rapportent utiliser le mot vulve « toujours » et que 

46% des sujets rapportent de l’utiliser « jamais ». Pour le genre féminin, les chiffres 

correspondants sont respectivement de 9,7% et 39,7% et pour le genre non-binaire ils sont de 

26,1% et 17,4%. 

La moyenne des réponses à cet item est de 1,97 pour le genre masculin et 2,32 pour le genre 

féminin, ce qui n’est pas très élevé sur une échelle de 1 à 5, tendant à montrer que l’utilisation 

du mot vulve n’est pas vraiment généralisée dans notre population, alors même que l’on peut 

supposer qu’il s’agit d’une population socio-éducativement privilégiée. Cette moyenne est de 

3,09 pour le genre non binaire. Si la petite taille d’effet entre genre masculin et féminin ne 

permet pas de tirer des conclusions, il semble que les personnes se reconnaissant comme non-

binaires se distinguent de manière significative dans l’utilisation plus fréquente du mot vulve.  

Ces chiffres sont cohérents avec la littérature (El-Hamamsy & al.,2022 ; Sautivet, 2019) et les 

enquêtes comme celle de Eve Appeal (2019) qui montrent que les femmes ont une 

connaissance très limitée de leurs propres organes génitaux.   

 

Pour tester notre hypothèse 1, et contrôler les résultats obtenus avec l’item DVULV, nous 

avons aussi utilisé un autre item (VULVAG), qui à la question « Quel est le terme que 

j’utilise pour décrire les organes génitaux féminins externes ? », cotée de 1à 4, offrait 4 

possibilités de réponse : « J’utilise le mot vagin » (coté 1), « J’utilise le mot vulve et le mot 

vagin, mais plus souvent le mot vagin » (coté 2), « J’utilise le mot vulve et le mot vagin, mais 

plus souvent le mot vulve » (coté 3) et « J’utilise le mot vulve » (coté 4). Les résultats de 

l’analyse de cet item ont également confirmé l’hypothèse 1, en ce que le genre masculin était 

associé à un score plus bas de VULVAG, et donc à un choix plus important du mot « vagin » 

plutôt que « vulve ». La moyenne à cet item était de 2,06 pour le genre masculin, 2,41 pour le 

genre féminin et de 2,78 pour le genre non-binaire.  

Nous n’avons pas choisi cet item comme mesure principale de la variable dépendante, car, au-

delà de l’intérêt de parler explicitement des « organes génitaux féminins externes », elle pose 

plusieurs problèmes : les sujets utilisent d’autres mots (et il y en a de très nombreux) pour 

nommer le sexe féminin (Rodriguez et Schonfeld, 2012), et cette mesure ne le prend pas en 

compte et force le choix entre les 4 seules options possibles, influençant par la même le 

résultat. Un autre élément confondant est que si le mot « vulve » peut être associé à des 

représentations sociales négatives, il peut en être de même pour le mot « vagin ». 
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De manière générale, nos résultats montrent que le niveau de connaissances des organes 

génitaux féminins externes (traduit par la fréquence d’utilisation du mot »vulve ») est assez 

faible dans notre échantillon global avec une moyenne de DVULV qui n’est que de 2,27, sur 

une échelle qui va de 1 à 5, la médiane à 2, ce qui veut dire que 50% de notre échantillon a 

scoré à une valeur inférieure ou égale à 2, ce qui va dans le sens des études rapportés dans le 

premier point de notre revue théorique. 

 

Notre deuxième hypothèse (H2a) supposait que le genre féminin et le genre non binaire 

seraient associés à un score de conscience féministe (FCS) plus élevé que le genre masculin. 

Nos résultats ont permis de valider cette hypothèse, avec, comme pour l’hypothèse H1, une 

différence de petite taille d’effet entre genres féminin et masculin, et une différence de grande 

taille d’effet entre ces deux genres et le genre non-binaire. Si on regarde la moyenne de 

l’échelle FCS pour notre échantillon et qu’on la compare aux données de l’étude de validation 

originale de l’échelle (Duncan, Garcia & Teitelman, 2021), il est frappant de constater la 

différence : la moyenne étant de 3,90 dans notre échantillon, elle est seulement de 2,88, pour 

un échantillon comprenant des hommes et des femmes, dans l’étude de validation ! Si on 

regarde les scores par genre pour les deux facteurs FCS-identité et FCS-injustice, on trouve 

une moyenne de 3,48 et 3,77 pour le genre masculin, et 3,60 et 4,14 pour le genre féminin 

dans notre étude, alors que les scores sont de 2,16 et de 2,32 pour les hommes et 3.46 et 3.38 

pour les femmes dans l’étude de validation. Notre échantillon a donc un score de féminisme 

particulièrement élevé, chez les femmes, mais surtout chez les hommes : les scores des 

hommes dans notre étude étant beaucoup plus élevés que ceux des hommes de l’étude 

originale, et la différence entre genre masculin et féminin paraît beaucoup moins marquée 

dans notre échantillon. 

Une raison pourrait être la méthode de recrutement par « snow-ball sampling » : nous avons 

envoyé le questionnaire à nos contacts qui l’ont à leur tour envoyé à leurs contacts et ainsi de 

suite, ce qui a pu constituer un biais de sélection important. Active dans le milieu de 

l’activisme féministe, il semblerait que nos contacts le soient aussi, ce qui résulterait en un 

échantillon doté d’un niveau de conscience féministe particulièrement élevé. Suivant ce 

raisonnement, la faible taille d’effet dans les différences entre genres féminin et masculin 

pourrait donc être expliquée par un « effet plafond », et l’on trouverait peut-être une plus 

grande différence dans une population avec plus de variabilité en termes de conscience 

féministe. Cette hypothèse devant évidemment être vérifiée par des études futures.  
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Un autre élément frappant est le score des participant·es identifié·es comme non-binaires : il 

est de 4,58 pour l’échelle FCS et de 4,57 et 4,59 pour les facteurs FCS-identité et FCS 

injustice. Les participant·es identifiées comme non-binaires dans notre étude rapportent avoir 

une conscience féministe significativement plus élevée que les deux autres genres. Il est 

possible que cette différence pour le genre non-binaire dans notre échantillon soit liée aux 

vulnérabilités et discriminations multiples que vit cette population (Medico & Sansfaçon, 

2018) et qui la rendrait plus sensible aux questions et combats féministes.  

 

L’hypothèse 2b (H2b) postulait qu’un score plus élevé sur l’Échelle de Conscience Féministe 

serait liée à un score plus élevé sur l’échelle de fréquence d’utilisation du mot « vulve » 

(DVULV), ce qui a été confirmé par nos résultats. Ces résultats vont dans le sens des études 

qui tendent à montrer qu’une éducation sexuelle féministe peut aider à remettre en question 

l’information souvent négative que les participant·es avaient auparavant concernant la 

sexualité (Askew, 2007) et aurait une influence positive sur le rapport au corps et à la 

sexualité (Edwards, 2016). 

 

Notre hypothèse H2c supposait que le lien entre genre et fréquence d’utilisation du mot 

« vulve » (DVULV) serait médié par l’orientation féministe (FCS). Les résultats ont confirmé 

notre hypothèse. Le fait d’utiliser plus fréquemment le mot « vulve » pour le genre féminin et 

non-binaire est en partie expliqué par le fait que les personnes qui se reconnaissent dans ces 

deux genres se disent aussi plus féministes. À nouveau, ces résultats viennent abonder en 

direction des recherches qui défendent l’importance d’une orientation ou éducation féministe 

pour une réappropriation du corps et une émancipation sociale et sexuelle (Froidevaux-

Metterie, 2021). 

 

Notre hypothèse 3a postulait que le genre féminin et le genre non-binaire, seraient associés à 

des représentations sociales plus positives du mot vulve (avec un niveau plus élevé 

d’émotions positives associé) que le genre masculin. Les résultats n’ont montré aucune 

différence significative liée au genre pour la mesure de représentations positives REPP. En 

appliquant nos analyses séparément à chacune des émotions qui composent l’indicateur 

REPP, nous avons constaté une différence dans le sens attendu entre les genres féminin et 

non-binaire et le genre masculin pour l’émotion « fierté ». Cette différence peut être mise en 

lien avec le concept de « retournement du stigmate » où la caractéristique (la vulve) qui 
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soumettait les femmes au jugement stigmatisant devient au contraire un objet de revendication 

de fierté (Mercier, 2021).   

 

Notre hypothèse 3b supposait que le genre féminin et le genre non binaire seraient associés à 

des représentations sociales (REPN) moins négatives du mot vulve (avec un niveau moins 

élevé d’émotions négatives associé) que le genre masculin. Ici encore, les résultats n’ont 

montré aucune différence significative liée au genre, notre hypothèse 3b n’est donc pas 

confirmée. En analysant séparément à chacune des émotions négatives qui composent 

l’indicateur REPN, nous avons constaté une différence (de petite taille d’effet) entre les 

genres féminin et non binaire et le genre masculin pour l’émotion « irritation ». Cette 

différence va dans la direction opposée que celle supposée dans H3b, en ce que ce sont les 

personnes du genre féminin et non binaire qui associent plus d’irritation au mot vulve que les 

personnes du genre masculin.  Ces résultats que nous n’avions pas attendus peut être mis en 

perspective avec l’idée que malgré le fait que les femmes continuent à être exposées à de très 

nombreux messages négatifs concernant leur sexualité (Gouvernet, 2020), l’image qu’elles 

sont de leurs organes génitaux est plutôt positive (Herbenick & al., 2011). 

 

En ce qui concerne les représentations sociales négatives REPN, il est intéressant de noter que 

la moyenne pour l’ensemble de l’échantillon est très basse : elle est de 1,57 sur une échelle 

pouvant aller de 1 à 6, pouvant faire penser à un « effet plancher » qui a pu affecter les 

analyses. La moyenne des représentations positives REPP est beaucoup plus haute : elle est de 

3,20 (à remettre tout de même en perspective avec le score maximum de 6). La différence de 

sore entre REPN et REPP est tout à fait significative et de grande taille (d = 1,07). Il est 

intéressant de contraster ces résultats avec ceux de l’étude de Gouvernet (2020), qui visait à 

investiguer les représentations sociales quant à la sexualité féminine en lien avec la publicité 

(intitulée « VivaLaVulva » pour des protections hygiéniques, les représentations négatives 

étaient deux fois plus présentes que les positives.  

La méthodologie est bien évidemment différente (analyse de 21 833 tweets) dans l’étude de 

Gouvernet (2020), et elle n’a pas pu analyser selon le genre, mais ce contraste illustre la 

nécessité de recherches supplémentaires pour mieux comprendre cette problématique. 

 

Notre hypothèse 3c (H3c) postulait que des représentations sociales plus positives du mot 

vulve (mesuré par un score plus élevé de REPP) seraient associées à une utilisation plus 

importante du mot « vulve » (DVULV). Nos résultats ont validé cette hypothèse. Nous avons 
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également testé ce lien pour l’émotion « fierté » et avons trouvé le même résultat. Ces 

résultats nous semblent intéressants à mettre en lien avec les effets des représentations 

sociales, qui montrent que des représentations positives des organes génitaux sont liées à une 

meilleure estime de soi et une plus grande satisfaction sexuelle (Schick, Calabrese, Rima & 

Zucker, 2010). 

 

Notre hypothèse H3d supposait que représentations sociales moins négatives du mot vulve 

(avec un niveau moins élevé d’émotions négatives) seraient associées à une utilisation plus 

importante du mot « vulve ». Cette hypothèse n’a pas été validée par nos analyses statistiques. 

Les résultats montrent une corrélation positive qui va dans le sens opposé qu’attendu, 

puisqu’il y a une corrélation positive entre REPN et l’utilisation du mot vulve, donc un niveau 

plus élevé d’émotions négatives liées à une plus grande utilisation du mot vulve. Il est à noter 

que la taille de cet effet est extrêmement faible (r2 = 1,5), il n’y a que 1,5% de la variance de 

ces deux variables qui est partagée, ce qui nous semble rendre hasardeuse toute interprétation 

de ce résultat. 

 

Notre dernière hypothèse, H3e, supposait que le lien entre genre et utilisation du mot 

« vulve » serait médié par les représentations sociales positives et négatives. Compte tenu des 

résultats des hypothèses précédentes, cette hypothèse ne pouvait pas être testée. En revanche, 

la médiation pouvait être testée avec l’émotion « fierté », la seule liée dans le sens attendu tant 

à notre variable dépendante DVULV, qu’à notre variable indépendante, le genre. Nos 

analyses ont montré que le lien entre l’effet du genre et DVULV était médié par la 

représentation émotionnelle positive « fierté ». Si les personnes identifiées au genre féminin et 

non-binaire utilisent davantage le mot vulve que les personnes identifiées au genre masculin, 

cela est expliqué en partie du fait qu’elles associent davantage de fierté à ce mot. Il est 

intéressant de voir que l’émotion fierté, que l’on peut lier, comme nous l’avons dit 

précédemment, au « retournement » du stigmate (Mercier, 2021), est la seule pour laquelle il 

y a une réelle différence de genre avec le genre masculin (même si cette différence est de 

taille modeste). Cette différence peut être mise en lien avec le mouvement féministe 

d’appropriation du corps et de la sexualité.  

 

Notre travail tend à montrer que la connaissance et la représentation dans l’espace social des 

organes génitaux féminins, traduite par l’utilisation du mot « vulve » pour y faire référence, 

n’est pas encore un fait acquis. Pourtant, nommer n’est pas anodin, cela a en soi un pouvoir 
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transformateur (Rodriguez et Schonfeld, 2012). Nommer de manière juste les organes 

génitaux externes répond à des enjeux très concrets. Réduire les organes sexuels au vagin, ou 

ne pas les nommer peut induire une vision réductrice du corps féminin et du plaisir féminin. 

Cela a aussi des implications au niveau de la santé sexuelle des femmes : ne pas pouvoir 

nommer de manière juste les organes génitaux peut avoir un impact négatif sur le diagnostic 

et le traitement de difficultés liées à ces organes (El-Hamamsy & al., 2022). Ne pas avoir les 

bons mots ne permet pas d’aborder les sujets de la sexualité et du plaisir quand cela serait 

indiqué (Guyard, 2010). Les différences de genre que nous avons soulignées, bien que de très 

petite taille, peuvent être pensées en lien avec une vision patriarcale et hétéronormée de la 

sexualité. Dans un contexte social où la sexualité féminine continue à être vue comme 

« passive » et « absence » (Braun & Kitzinger, 2002), parler de la vulve (qui comprend le 

clitoris) renvoie à une sexualité « active », « pour le plaisir » qui est une des grandes 

revendications féministes ( Froidevaux-Metterie, 2021). La vulve renvoie à la possibilité de 

plaisirs multiples là où le vagin est lié à la pénétration et une vision hétéronormée de la 

sexualité et du plaisir, qui a réduit de facto la sexualité à l’hétérosexualité et au coït 

impliquant le vagin et le pénis, et excluant par cela toute autre forme de sexualité, ce qui peut 

être assimilé à de l’hétéronormativité (Braun & Kitzinger, 2002). Mieux comprendre les liens 

entre les liens entre connaissance de ses organes, orientation féministe et représentation 

sociales peut aussi contribuer à éclairer les dynamiques qui contribuent à une relation à son 

corps et à se sexualité plus épanouie. 

 

2. Limites 

 

Notre étude comporte un certain nombre de limites que nous allons détailler dans cette 

section. Cela permettra de mettre nos résultats en perspective et de les nuancer. 

 

La première est notre méthode de sélection des participant·es. Si l’utilisation d’un 

questionnaire en ligne présente de nombreux avantages, dont la flexibilité et la rapidité, il en 

découle néanmoins plusieurs limitations. La première est liée à l’auto-sélection de notre 

population. La méthode « snowball sampling » aboutit à un échantillonnage non-contrôlé, ce 

qui dans notre cas a conduit à une surreprésentation de personnes se reconnaissant dans le 

genre féminin et de profils avec un niveau de conscience féministe très élevé, en lien avec 

notre réseau social. Il est également probable que les répondant·es soient d’un milieu socio-

éducatif favorisé, mais nous n’avons pas posé les questions qui permettraient de le déterminer. 
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Ce biais de sélection a pu mener à un manque de variabilité pouvant suggérer un effet 

plafond. 

En outre, le fait de poser les questions par Internet écarte de facto certaines catégories de 

personnes en fonction de leur âge ou de leurs revenus. À titre d’exemple, en Belgique, 10% 

des ménages n’ont pas accès à internet, ce pourcentage monte à 27% pour les ménages qui 

déclarent un revenu mensuel de moins de 1500 euros par mois (Statbel, 2020).   

 

Une deuxième limite importante concerne les tailles d’effet observées dans nos résultats. Les 

tailles d’effets pour les différences de genre entre genre féminin et masculin sont toutes de 

petite taille, ce qui devrait nous amener à considérer ces résultats avec précaution. Quand bien 

même ils sont hautement significatifs, leur poids explicatif est très faible. En revanche, les 

différences entre le genre non-binaire et les autres genres sont de taille plus importante, 

suggérant une différence qui a de réelles implications. Nous pouvons émettre la même 

remarque en ce qui concerne les corrélations entre nos variables : leur taille d’effet est très 

faible, ce qui là aussi limite fortement la portée de nos résultats. Une des raisons possibles en 

est le biais de sélection et le manque de variabilité dont nous avons parlé au paragraphe 

précédent. 

 

Une troisième limite a trait à nos mesures : nous avons créé les items utilisés pour mesurer 

notre variable dépendante et les représentations sociales, ils n’ont donc pas été validés par 

d’autres recherches. Notre mesure de la variable dépendante ne nous permet pas de 

comprendre à quel point la dénomination incorrecte des organes génitaux est due à une 

méconnaissance de ceux-ci.  De même nous avons traduit l’échelle de conscience féministe 

(FCS), via une rétro-traduction, et avons constaté ses bonnes propriétés psychométriques : il 

n’en est pas moins qu’elle n’a pas été validée en français selon les procédures standards 

relatives aux validations d’échelles. Nous pouvons aussi citer le biais de désirabilité sociale, 

par exemple en ce qui concerne l’échelle de conscience féministe (FCS), qui affecterait les 

résultats en poussant les sujets à répondre de manière conforme à ce qui est attendu par la 

norme sociale. Notons que ce biais n’est pas spécifique à notre étude puisqu’il concerne tous 

les construits évalués par auto-déclaration (Grimm, 2010). 

 

Une quatrième limite tient à la nature uniquement quantitative de notre méthodologie de 

recherche. 
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Enfin une limite supplémentaire a trait au design corrélationnel de notre étude : nous ne 

pouvons que supposer la direction des relations que nous avons proposée dans nos 

hypothèses. Seul un design expérimental permettrait d’assurer une causalité.  

 

3. Apports de l’étude et perspectives 

 

Notre travail sur la dénomination des organes génitaux féminins externes apporte des 

éléments pour mieux comprendre cette problématique dans une population francophone belge 

et française. Bien que le sujet de la représentation et de la dénomination de la vulve ait un 

impact important sur la santé et le bien-être des femmes, c’est une des premières études à 

explorer le sujet de manière quantitative du côté francophone.  

Nos résultats peuvent poser des balises pour des études futures afin d’explorer plus avant ces 

questions. Il serait intéressant de répliquer et d’étendre ces résultats sur un échantillon plus 

représentatif de la population francophone belge et française. 

Il serait aussi intéressant d’évaluer la connaissance des organes génitaux féminins d’une autre 

manière que simplement un item auto-rapporté, par exemple en utilisant un test4 comme dans 

l’étude britannique de El-Hamamsy & al. (2022) qui proposait un diagramme avec 7 

structures relatives aux organes génitaux (labia majora, labia minora, clitoris…) en demandant 

aux participant·es d’en nommer autant que possible. 

 

Dans notre étude, nous avons étudié l’influence du genre en prenant en compte le genre non-

binaire en plus du genre masculin et féminin. Bien que la proportion des personnes se 

déclarant non-binaires soit non-négligeable : une étude5 sur une population belge (en Flandre) 

l’estime autour de 4% (Van Caenegem & al., 2015) — relativement peu d’études les prennent 

en compte. À titre d’exemple, l’étude de validation de l’échelle de conscience féministe 

(Feminist Consciousness Scale), élaborée par Duncan, Garcia & Teitelman en 2021 ne se base 

que sur les genres féminin et masculin. Une étude ultérieure pourrait viser un échantillon plus 

large afin d’avoir une population de personnes se déclarant non-binaires plus importante que 

dans notre étude (où iels n’étaient que 23), dans l’idée de mieux comprendre les différences 

liées au genre non binaire qui étaient les seules à être de grande taille dans notre étude. 

 
4 Un test fait référence à une mesure qui fonctionne sur un mode de performance maximale, pour laquelle il y a 
de bonnes et de mauvaises réponses, contrairement à un questionnaire où l’on évalue en général un « niveau » de 
réponse du sujet, comparé à l’échantillon. 
5 Décrit sous le terme « gender ambivalence » dans leur étude. 
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En ce qui concerne le genre, il serait également intéressant de demander le sexe attribué à la 

naissance (ce que nous n’avons pas fait)  afin de pouvoir explorer les liens entre le genre et le 

fait de posséder une vulve et donc d’inclure le sujet de la transidentité et de l’intersexualité. 

Notre étude est, à notre connaissance, une des première études et la première étude 

francophone à utiliser la FCS, et donc à mesurer la conscience féministe à travers le spectre 

du genre avec un outil multidimensionnel. 

Il serait également intéressant d’investiguer la question des représentations de la sexualité et 

du genre en lien avec l’orientation sexuelle afin d’envisager la question des stigmatisations 

sous l’angle de l’intersectionnalité. Sur le modèle de D’Amore et al. (2020) la question que 

nous avons traitée gagnerait à être répliquée et étendue à une échelle européenne afin de 

comparer les résultats francophones à ceux d’autres environnements socio-politco-culturels.   

Des études ultérieures pourraient aussi explorer les liens entre connaissance et dénomination 

des organes génitaux, orientation féministe et bien-être, y compris dans le domaine du bien-

être et de la satisfaction sexuel·les et ce afin d’informer de possible interventions dans ces 

domaines. 

Nos résultats ont montré que le genre, la conscience féministe et les représentations ne sont 

que des prédicteurs très modestes de la dénomination incorrecte des organes génitaux 

féminins. Il nous semble pertinent d’investiguer d’autres prédicteurs potentiels comme le 

contexte socio-éducatif ou plus singulièrement l’éducation à la sexualité. 

Étant donné la nature quantitative de notre design expérimental, il serait intéressant que des 

recherches futures intègrent une dimension qualitative, notamment avec des méthodes de 

recherche mixtes, en utilisant des outils qui permettent d’analyser le champ sémantique lié 

aux représentations sociales comme le « réseau d’associations » (Rosa, 2003).  

La méconnaissance et les représentations négatives autour du sexe féminin qui règnent encore 

aujourd’hui pointent l’importance d’une éducation féministe à la sexualité, en vue d’améliorer 

le bien-être et la santé sexuelle : des recherches-interventions ciblées sur le sujet permettraient 

de simultanément répondre à l’enjeu en évaluant scientifiquement l’impact des interventions. 

La connaissance de son corps et de ses organes génitaux est, comme nous l’avons vu dans ce 

travail, liée à des enjeux très importants : la confiance et l’estime de soi, la qualité des 

relations avec les autres, le bien-être sexuel ou la probabilité de s’engager dans des 

comportements à risque. 

Nous espérons que ce travail pourra participer, même modestement, au mouvement de 

réappropriation du corps des personnes possédant une vulve, qui passe notamment par le fait 

d’être en capacité de nommer de manière adéquate sa propre anatomie intime.  
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Conclusion 
 

« (…) La femme a donc une perception de soi inférieure parce qu’elle n’a pas de sexe,  

parce qu’elle est trouée (…). » 

Strömquist (2016) 

 

La manière de nommer un objet ou une partie du corps n’est pas neutre, elle influence les 

relations que nous aurons avec cet objet ou partie du corps. La connaissance par les personnes 

qui possèdent une vulve de leur anatomie génitale est liée à la réappropriation de leur corps, et 

à la possibilité de devenir acteur·ices de leur vie dans les diverses dimensions qui y sont liées, 

que ce soit au niveau de la santé sexuelle, du bien-être ou du plaisir. 

La question de la confusion de dénomination des organes génitaux féminins externes, 

marquée par la faible fréquence d’utilisation du mot vulve, nous a intéressé·es dans ce travail 

comme une conséquence possible des effets délétères d’une culture patriarcale et 

hétéronormative sur la vie sexuelle des personnes possédant une vulve. 

Nous espérons que ce travail a posé quelques jalons afin de mieux comprendre cette 

problématique dans le monde francophone belge et français et servir de base à des recherches 

ultérieures. 

Notre étude a exploré comment le genre, l’orientation féministe et les représentations sociales 

pouvaient être liées au fait de nommer les organes génitaux féminins externes de manière 

juste, et ils tendent à confirmer que la méconnaissance des personnes possédant une vulve de 

leur propre anatomie génitale est encore très largement répandue. 

Le rapport au corps et à la sexualité étant au cœur de l’identité et du bien-être, il est important 

de continuer à étudier et mieux comprendre les facteurs qui amènent les individus à plus de 

connaissances et un plus grand bien-être. C’est un défi de taille, non seulement pour 

l’équilibre des adultes d’aujourd’hui, mais aussi pour les générations à venir, si l’on pense à 

l’impact de ces questions sur leur éducation, et donc leur vie sexuelle et affective. Dans ce 

contexte, une connaissance plus précise de ses organes génitaux et la possibilité de les 

nommer de manière adaptée est un élément qui peut participer à une représentation positive et 

émancipatrice de la sexualité. Nous espérons que ce sera un pas en direction d’une société 

moins stigmatisante, moins hétéronormée et plus respectueuse de chacun·e.  
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Annexes 

 

Annexe I : Traduction du questionnaire Feminist Consciousness Scale (FCS), élaborée par 
Duncan, Garcia & Teitelman en 2021 
 
Veuillez indiquer à quel point vous êtes d’accord avec les énoncés suivants. Il n’y a pas de 
bonnes ou de mauvaises réponses, répondez avec votre première intuition et ne vous attardez 
pas trop longuement sur les énoncés. 
 
 1 =pas du tout d’accord, 2 =pas vraiment d’accord, 3 = ni en accord ni en désaccord, 4 = plus 
ou moins d’accord, et 5 = tout à fait d’accord. 
 
J’ai l’impression d’avoir beaucoup en commun avec la plupart des féministes 
 
Dans notre société, les féministes n’ont pas autant de pouvoir et d’influence qu’elles (iels) le 
méritent 
 
J’ai l’impression d’avoir très peu en commun avec la majorité des féministes 
 
Je suis féministe 
 
Dans notre société, les femmes ont pratiquement le pouvoir et l’influence qu’elles méritent 
 
Les hommes ont plus souvent des emplois de haut niveau parce que notre société discrimine 
les femmes 
 
Dans notre société, les femmes n’ont pas autant de pouvoir et d’influence qu’elles le méritent 
 
Il n’est pas suffisant pour une femme de réussir personnellement. Les femmes devraient 
toutes travailler ensemble pour changer les lois et les traditions qui sont injustes envers toutes 
les femmes. 
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Annexe II : informations socio-démographiques 
                

  Genre Age Natio Prof EtatCivil Enfants Langue 

N  -1  474  474  474  474  474  474  

   0  154  154  154  154  154  154  

   1  23  23  23  23  23  23  

Manquants  -1  0  0  0  0  0  0  

   0  0  0  0  0  0  0  

   1  0  0  0  0  0  0  

Moyenne  -1  42,7  1,36  2,26  2,21  1,35  1,22  

   0  43,2  1,40  2,12  2,16  1,20  1,21  

   1  35,8  1,52  2,57  2,96  0,609  1,13  

Médiane  -1  42,0  1,00  2,00  2,00  1,00  1,00  

   0  43,0  1,00  1,00  2,00  1,00  1,00  

   1  32  1  2  2  0  1  

Ecart-type  -1  13,3  0,643  1,45  1,15  1,12  0,564  

   0  10,3  0,641  1,36  1,16  1,16  0,605  

   1  13,7  0,730  1,50  1,80  1,03  0,344  

Minimum  -1  16  1  1  1  0  1  

   0  19  1  1  1  0  1  

   1  17  1  1  1  0  1  

Maximum  -1  80  4  5  6  3  4  

   0  69  4  5  6  3  4  

   1  63  4  5  6  3  2  

-1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme non-

binaires  
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Annexe III 
 
Tableau 2 — Statistiques descriptives des principales mesures, par genre 
                  

  Genre DVULV VULVVAG FCS FCSIdentité FCSInjustice REPP REPN 

N  -1  474  474  474  474  474  474  474  

   0  154  154  154  154  154  154  154  

   1  23  23  23  23  23  23  23  

Manquants  -1  0  0  0  0  0  0  0  

   0  0  0  0  0  0  0  0  

   1  0  0  0  0  0  0  0  

Moyenne  -1  2,32  2,41  3,94  3,60  4,14  3,23  1,60  

   0  1,97  2,06  3,66  3,48  3,77  3,13  1,45  

   1  3,09  2,78  4,58  4,57  4,59  3,09  1,73  

Médiane  -1  2,00  2,00  4,00  3,67  4,20  3,20  1,40  

   0  2,00  2,00  3,75  3,67  3,80  3,20  1,20  

   1  4  3  4,75  4,67  4,80  3,40  1,60  

Ecart-type  -1  1,37  1,24  0,753  1,08  0,698  1,28  0,764  

   0  1,11  1,18  0,741  0,971  0,741  1,34  0,697  

   1  1,50  1,09  0,444  0,639  0,393  1,32  0,835  

Minimum  -1  1  1  1,38  1,00  1,60  1,00  1,00  

   0  1  1  1,00  1,00  1,00  1,00  1,00  

   1  1  1  3,25  2,33  3,80  1,00  1,00  

Maximum  -1  5  4  5,00  5,00  5,00  6,00  4,20  

   0  5  4  5,00  5,00  5,00  6,00  5,20  

   1  5  4  5,00  5,00  5,00  5,60  4,40  

 
-1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme non-

binaires 
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DVULV : single-item de mesure de la fréquence d’utilisation du mot vulve ; VULVAG : single-item de mesure de 

d’utilisation du mot vulve par rapport au mot vagin ;  FCS : Feminist Consciousness Scale ; FCSIdentité: facteur identité de 

la Feminist Consciousness Scale ; FCSInjustice : facteur injustice de la Feminist Consciousness ; REPP : échelle de mesure 

des représentations positives de la vulve ; REPN : échelle de mesure des représentations négatives de la vulve. 
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Annexe IV  

 

Tableaux relatifs à la partie résultats de ce mémoire 

 

Tableau 2 : Comparaisons post hoc — Genre vs DVULV 
 

Comparaison  

Genre   Genre 
Différence 

moyenne 

Erreur 

standard 
ddl t ptukey 

d de 

Cohen 

-1  -  0  0,357  0,122  648  2,93  0,010  0,272  

   -  1  -0,762  0,281  648  -2,71  0,019  -0,579  

0  -  1  -1 119  0,294  648  -3,80  < .001  -0,850  

Note. Comparaisons basées sur les moyennes marginales estimées 

-1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme 

non-binaires ; DVULV : single-item de mesure de la fréquence d’utilisation du mot vulve  

 

Tableau 3 : Comparaisons post hoc — Genre vs VULVAG 
 

Comparaison  

Genre   Genre 
Différence 

moyenne 

Erreur 

standard 
ddl t ptukey 

d de 

Cohen 

-1  -  0  0,344  0,113  648  3,05  0,007  0,283  

   -  1  -0,373  0,260  648  -1,44  0,323  -0,306  

0  -  1  -0,718  0,272  648  -2,64  0,023  -0,589  

Note. Comparaisons basées sur les moyennes marginales estimées 

-1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme 

non-binaires ; VULVAG : single-item de mesure de d’utilisation du mot vulve par rapport au mot vagin  
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Tableau 7 : Comparaisons post hoc — Genre vs conscience féministe (FCS) 
 

Comparaison  

Genre   Genre 
Différence 

moyenne 

Erreur 

standard 
ddl t ptukey 

d de 

Cohen 

-1  -  0  0,281  0.0688  648  4,08  < .001  0,379  

   -  1  -0,641  0.1583  648  -4,05  < .001  -0,864  

0  -  1  -0,922  0.1658  648  -5,56  < .001  -1 243  

-1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme non-

binaires 

 

Tableau 8 : Mediation Estimates 

              

Effect Label Estimate SE Z p % Mediation 

Indirect  a × b  -0,111  0.0325  -3,43  < .001  28,4  

Direct  c  -0.281  0.1211  -2.32  0.020  71.6  

Total  c + a × b  -0,393  0.1218  -3,22  0,001  100,0  
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Tableau 9 : Comparaisons post hoc — Genre vs émotion « fierté » 

Comparaison  

Genre   Genre 
Différence 

moyenne 

Erreur 

standard 
ddl t ptukey 

d de 

Cohen 

-1  -  0  0,988  0,147  648  6,72  < .001  0,623  

   -  1  0,382  0,339  648  1,13  0,498  0,241  

0  -  1  -0,607  0,354  648  
-

1,71 
 0,202  -0,383  

Note. -1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées 

comme non-binaires 

 

 

Tableau 10 : Comparaisons post hoc — Genre vs émotion « irritation » 
 

Comparaison  

Genre   Genre 
Différence 

moyenne 

Erreur 

standard 
ddl t ptukey 

d de 

Cohen 

-1  -  0  0,329  0.0986  648  3 333  0,003  0,309  

   -  1  -0,110  0.2271  648  
-

0,483 
 0,880  -0,103  

0  -  1  -0,438  0.2378  648  
-

1 844 
 0,156  -0,412  

 
Note. -1 : personnes identifiées comme femmes, 0 : personnes identifiées comme hommes, 1 : personnes identifiées comme 

non-binaires 
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Tableau 11 : Mediation Estimates 

              

Effect Label Estimate SE Z p % Mediation 

Indirect  a × b  -0.1345  0.0319  -4 224  < .001  60,3  

Direct  c  0.0887  0.0971  0.914  0.361  39.7  

Total  c + a × b  -0.0458  0.0980  -0,468  0,640  100,0  
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Résumé 
 

Introduction. — La connaissance de leurs propres parties intimes, liée à la réappropriation de 

leur corps par les personnes qui possèdent une vulve est, dans une perspective féministe, une 

des clefs de leur émancipation.  

Objectifs. — Ce mémoire a pour but d’investiguer l’utilisation du mot « vulve », qui 

dénoterait une meilleure connaissance des organes génitaux féminins externes, et investiguer 

dans quelle mesure une utilisation plus fréquente de ce mot pouvait être influencée par le 

genre, l’orientation féministe et les représentations sociales des personnes interrogées. 

Méthode. — Un échantillon de 474 adultes (Âgem = 42,5, ET = 12,7, 474 femmes, 154 

hommes et 23 non-binaires) ont rempli un questionnaire évaluant la fréquence de 

dénomination correcte des organes génitaux féminins externes, le niveau de conscience 

féministe (FCS) et les représentations sociales à propos de la vulve. 

Résultats. — Les résultats ont montré des différences significatives entre genres féminin et 

non-binaire comparés au genre masculin pour la dénomination des organes génitaux et le 

niveau de conscience féministe. Ils ont aussi révélé l’effet médiateur de la conscience 

féministe et de l’émotion de fierté pour expliquer le lien entre genre et dénomination juste des 

organes génitaux féminins externes. La plupart des effets sont de taille modeste. 

Conclusion. — La méconnaissance et la dénomination incorrecte du sexe féminin qui règnent 

encore aujourd’hui pointent l’importance d’une éducation féministe à la sexualité, en vue 

d’améliorer le bien-être et la santé sexuelle. Les petites tailles d’effet trouvées dans notre 

étude pointent l’importance d’études futures pour mieux comprendre ce sujet. 

 

Mots-clés 
 

Vulve, Genre, Féminisme, Représentations sociales, Langage, Sexualité 

 

 


